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X AVANT-PBOPOS. 

histoire aussi étendue. Il y faudrait plusieurs 
volumes : j'en ai naguère consacré cinq aux 
persécutions subies par les chrétiens : six vo- 
lumes avaient été employés, il y a bien des an- 
nées déjà, par M. le duc de Broglie à décrire de 
façon magistrale les rapports de l'Eglise et de 
rÉtat pendant le quatrième siècle. Les pages 
qui suivent ne peuvent avoir d'autre dessein 
que de donner, d'une façon aussi précise que 
possible, les résultats qui semblent définitive- 
ment acquis à la science historique sur ce 
double sujet. Elles ne dispenseront point, par 
conséquent, le lecteur avide de détails de se 
reporter aux documents originaux ou aux ou- 
vrages où l'on a essayé de tirer d'eux un ta- 
bleau complet. Mais elles pourront servir, 
soit de préparation à une étude nouvelle des 
questions qu'elles traitent, soit de résumé de 
tous les travaux antérieurs auxquels ces ques- 
tions ont donné lieu. 

Je me suis efforcé de ne rien omettre d'es- 
sentiel, et de laisser aux grandes lignes tout 
leur relief. Je n'ai pas la prétention d'avoir tout 
lu; car la littérature du sujet est immense. 
Mais j'espère n'avoir manqué de consulter au- 
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cune des sources qui avaient vraiment droit à 
Têtre. Ce sont, en premier lieu, les sources ori- 
ginales, et que rien ne remplace : historiens an- 
tiques, panégyristes, rhéteurs; Pères deFEglise; 
vies des Saints, actes des martyrs; recueils de 
lois; recueils d'inscriptions; collections des 
conciles. Viennent ensuite les sources dérivées, 
c'est-à-dire les écrivains modernes, tant fran- 
çais qu'étrangers, qui ont traité avec compé- 
tence quelques-unes des parties du sujet étudié 
ici. Volontairement très sobre de notes, je n'ai 
pu les indiquer tous au bas des pages : l'index 
bibliographique placé à la fin du volume fera 
connaître les principaux : un lecteur instruit 
s'apercevra aisément que les plus importants 
au moins ont été interrogés, et q,ue la subs- 
tance de leurs écrits a passé dans mon livre. 
On reconnaîtra aussi, je l'espère, que dans ce 
livre, écrit par un chrétien, les ombres et les 
lumières ont été distribuées sans haine et sans 
complaisance, et qu'aucune page ne s'écarte 
de la plus rigoureuse impartialité historique. 
L'auteur n'a pas essayé d'imposer ou même de 
formuler les conclusions qui étaient dans sa 
pensée. Si Fapologétique a le droit de s'appuyer 
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sur l'histoire, où elle trouve parfois son fonde- 
ment le plus solide, l'histoire, elle, n'a pas à 
faire d'apologétique. C'est aux faits seuls à par- 
ler : s'il en sort des conclusions, c'est au lecteur 
à les tirer seul. 

Novembre 1896. 



A la demande de quelques personnes, un choix de textes 
originaux, relatifs aux rapports des empereurs avec les chré- 
tiens jusqu*au règne de Constantin, a été inséré à la fin du 
volume. On a voulu réunir, non tous les passages importants 
sur l'histoire des persécutions, mais ceux-là seulement qui 
caractérisent d'une façon tout à fait précise les variations de 
la politique impériale à l'égard du christianisme. Ces divers 
passages avaient déjà été indiqués en note au cours du livre : 
il a paru utile de les donner à part. — Noie de la troisièma 
êdilion. 



LE CHRISTIANISME 
ET L'EMPIRE ROMAIN 

DE NÉRON A THÉODOSE 
CHAPITRE PREMIER 

LES CHRÉTIENS ET LES EMPEREURS DU PREMIER SIÈCLE. 
§ 1. — Les relierions k Rome. 

La religion de Tancienne Rome était fort simple. 
Les dieux latins ne furent pas autre chose que les 
forces delà nature, personnifiées par l'imagination 
d'un peuple agriculteur et guerrier. Peu à peu, ce 
panthéon primitif s'élargit. La conquête y fit entrer 
des divinités nouvelles. Les Romains croyaient 
vraies toutes les religions nationales. Ainsi s'em- 
pressaient-ils de s'approprier les divinités des 
peuples vaincus et de transformer ainsi des enne- 
mis en protecteurs. De la sorte, aux dieux du La- 
tium s'ajoutèrent, l'un après l'autre, ceux des di- 
verses contrées de l'Italie, et tout agrandissement 

LE CHRISTUNISME. 1 
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du territoire de Rome primitive fut en même temps 
un agrandissement de sa religion. D'autres causes 
vinrent successivement enrichir celle-ci. N'ayant 
point ridée d'une religion universelle, les anciens, 
dans les calamités publiques, étaient portés à s'a- 
dresser à des divinités étrangères, qu'ils jugeaient 
capables d'écarter les fléaux dont leurs dieux in- 
digènes n'avaient pas su les préserver. C'est ainsi 
que, par l'influence des oracles sibyllins, les prin- 
cipaux dieux de la Grèce se virent à leur tour 
introduits dans Rome. Mais, à mesure que la 
puissance romaine s'étendit à l'est, d'autres formes 
religieuses furent révélées au peuple conquérant. 
Le mysticisme troublant et sensuel de l'Orient 
éveilla des besoins nouveaux dans les âmes. Les 
divinités de l'Egypte et de l'Asie eurent à leur 
tour des prêtres h Rome, et trouvèrent des dévots 
chez tous ceux dont la simplicité fruste des reli- 
gions italiques, la mythologie trop humaine de 
l'hellénisme, ne satisfaisaient plus les aspirations 
religieuses. 

Ces divers cultes ne furent pas tout de suite 
accueillis au même titre. Les uns restèrent quelque 
temps relégués en dehors de lenceinte de Rome; 
d'autres reçurent aussitôt droit de cité. Quelques- 
uns rejetés d'abord, proscrits même à diverses 
reprises, furent enfin introduits par une poussée 
irrésistible du sentiment populaire. Beaucoup virent 
leur admission favorisée par des ressemblances 
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accidentelles entre leurs dieux et ceux de Rome : 
on arriva vite à les indentifier. Ainsi se forma peu 
à peu une religion faite d'annexions successives, 
d'assimilations, de compromis, telle que nous la 
voyons au commencement de FEmpire romain, 
après les réformes d'Auguste. La plupart des dieux 
de l'État ne sont plus que des composés hybrides, 
où les éléments latin, italien, grec, asiatique, se 
sont combinés, la Grèce imposant presque toujours 
la perfection de sa forme plastique. Le petit nom- 
bre des divinités étrangères qui se sont montrées 
réfractaires h cette fusion n'a point pris place dans 
la religion officielle. Mais, demeurées l'objet de 
dévotions privées, elles continuent à bénéficier 
d'une large tolérance. Cette tolérance pour toutes 
les formes de la piété ou de la superstition ces- 
sera dans deux cas seulement : quand TÉtat croira 
devoir intervenir au nom de l'intérêt public ou de 
la morale ; quand une religion prétendra à la domi- 
nation exclusive des intelligences et des volontés. 
On se tromperait en attribuant à une théorie mé- 
taphysique l'intolérance que, dans cette seconde 
hypothèse, montrera l'État romain. Sa religion 
n'a rien de doctrinal. C'est, comme nous l'avons 
dit, un assemblage de morceaux de provenance 
diverse, une mosaïque assez hétéroclite, à laquelle 
le temps, la coutume, l'instinct poétique ou popu- 
laire, ont seuls donné une cohésion apparente et 
une teinte harmonieuse. Mais, de toute son histoire, 
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Tesprit romain a gardé une disposition que le cours 
des siècles, une suite presque ininterrompue de 
victoires et de conquêtes, ont fortifiée au lieu de 
Taffaiblir. La fortune de Rome lui a paru liée à sa 
religion. Les plus raffinés des contemporains d'Au- 
guste ou de Tibère n'étaient pas moins pénétrés de 
cette pensée que les grossiers habitants de la ville 
primitive du Palatin. Du fond même de cette reli- 
gion, de sa certitude absolue ou de ses origines 
historiques, ils se souciaient peut-être médiocre- 
ment. Plus d'un eût volontiers répété la parole in- 
différente ou découragée de Pilate : « Qu'est-ce 
que la vérité? » Mais l'intérêt politique, et une 
toute-puissante superstition, dont les plus scepti- 
ques eux-mêmes ne cherchaient pas ù se défendre, 
leur rendaient sacrés les dieux nationaux. Même 
ceux dont l'adoption était récente et la nationalité 
diverse se trouvaient, par une fiction aisément 
acceptée, mêlés aux fondements séculaires de l'État. 
Prier d'autres dieux était permis ; mais professer 
qu'eux seuls avaient droit à l'adoration, qu'ils 
existaient seuls, étaient seuls vrais d'une vérité ab- 
solue, paraissait une attaque à la puissance romaine. 
On croyait que celle-ci serait ébranlée le jour où 
croulerait sa religion traditionnelle. Cette concep- 
tion est tellement inhérente au paganisme romain, 
qu'elle se trouvera sans changement chez ses 
derniers sectateurs, contemporains de saint Am- 
broise ou de saint Augustin. 
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Parmi les religions étrangères, une seule, avant 
Tavènement du christianisme, semblait à première 
vue appeler sur elle, de ce chef, les foudres du 
pouvoir civil. En honorant son dieu préféré, un sec- 
tateur dlsis ou de Mithra ne songeait point à re- 
fuser ses hommages aux personnages sacrés adorés 
publiquement à Rome. Moins encore il n'aurait eu 
la pensée de contester leur caractère divin. Plus 
tard, quand les cultes exotiques furent devenus à 
la mode et comptèrent parmi leurs adhérents des 
membres considérables de l'aristocratie, on vit 
ceux-ci tout à la fois revêtus des sacerdoces officiels 
€t investis des titres les plus bizarres des dévotions 
orientales. Tout autrement en est-il du judaïsme. 
Cette religion est essentiellement monothéiste, par 
conséquent exclusive. Il n'existe à ses yeux d'autre 
dieu que le sien. Pour elle, les dieux des nations 
n'ont point de réalité, ou sont des démons malfai- 
sants. Elle les raille, ou les a en horreur. Ce trait 
des Juifs est noté par les historiens antiques. C'est, 
disent-ils, une race célèbre par son mépris des 
dieux, et qui considère comme profane tout ce qui, 
chez nous, est sacré *. Ce caractère du judaïsme 
était encore aggravé par l'esprit de prosélytisme, 
qu'il avait en commun avec les autres religions 
orientales, mais qui, chez lui, prenait quelque chose 
de particulièrement blessant, puisqu'il détachait de 

(i) Plwk, Nat, hist., XIII, 4; Tacite, Ilist., V,«,5, 13. 
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toute autre croyance ceux qu'il attirait à la sienne *. 
A aucune époque, cependant, Rome ne songea à 
proscrire la religion juive. Tant que ses sectateurs 
demeurèrent un corps de nation, — corps affaibli, 
mutilé, mais conservant un reste de vie, — cette to- 
lérance s'explique aisément. Les Romains eurent 
toujours le respect des religions nationales. Au- 
guste et sa famille comblèrent de dons le temple de 
Jérusalem. Mais quand, après 70, la nationalité 
juive eut péri, ne laissant debout que la religion et 
la race, Rome supporta avec la même patience un 
culte ennemi naturel du sien. Elle continua de fléchir 
en faveur de la synagogue les lois dirigées contre 
les associations, et d'exempter les Juifs de toutes 
les obligations contraires à leur conscience *. Le 
prosélytisme seul leur fut plus ou moins interdit '. 
Cette tolérance, à peine interrompue par quelques 
mesures de police, plus violentes que durables *, 
surprend d'abord, mais s'explique à la réflexion. 
Par cela même que la religion, chez les Juifs, était 
attachée à la race et semblait se confondre avec elle, 
un empire universel comme celui de Rome n'en 
avait rien à craindre. Cette base était trop étroite 



1 Tàcitb, Bist., V, 5. 
s. Digeête, L, ii, S, S 3. 

3. Paul, Sent.t V, xxiii, 3, 4; Digeste, XLVIII, Yni, H; Spartien, 
Sevems, 47. 

4. Tacite, Xnn., II, 85; Josèphe, Ant.jud,^ XVIII, 3,4; Philon, Adv, 
Flaccum\ Légat. ad Catwm;SuÉTOME,Ctotldtw«,a5,•Ac^i4po«^,xvlll, 
2 ; Dion Cassius, LX, 6. 
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pour porter jamais les peuples de toute origine sur 
lesquels planait Taigle romaine. Ce monothéisme 
hérissé de prescriptions minutieuses, qui formaient 
autour de lui comme une haie d'épines, était trop 
morose pour les séduire. Aussi la politique impé- 
riale se gardait-elle de recourir à des rigueurs inu- 
tiles, qui eussent réveillé le fanatisme à peine as- 
soupi, et mis en péril sans profit la paix publique. 

A des réfractaires plus doux et, à son point de -^ 
vue, plus dangereux était réservée son intolérance. 
Comme avait fait la religion juive, le christianisme 
enseignait aux hommes le culte du vrai Dieu. Mais, 
à la différence de la religion juive, dont les exi- 
gences étaient trop grandes, le caractère national 
trop marqué, pour attirer des convertis nombreux 
et durables, lui ne demandait à ses adhérents d'au- 
tres sacrifices que celui de leurs erreurs et de leurs 
vices. Ses rites très simples, sa morale exempte de 
toute singularité, s'adressaient à tous, sans dis- ^ 
tinction de nationalité ou de race. On se faisait 
chrétien sans cesser d'être Romain. Cela eût dû, 
semble-t-il, concilier au christianisme l'indulgence 
des politiques. Ce fut, au contraire, la cause de leur 
sévérité. En prêchant et en rendant possible la 
religion universelle, le christianisme leur paraissait 
menacer directement la religion d'État, telle que la 
professait l'Empire. Son succès serait la ruine du 
paganisme officiel. Comme on croyait la durée de 
ce paganisme inséparable de celle de Rome, on ta- 
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chait d'arrêter par tous les moyens la propagation 
de la religion nouvelle. Les meilleurs empereurs, 
les plus soucieux des intérêts et les plus imbus des 
préjugés romains, seront, pour ce motif, parmi les 
plus ardents persécuteurs. 

Le christianisme était né depuis assez long- 
temps, avant que FEmpire s'occupât de lui. A To- 
rigine, on le distinguait mal du judaïsme. Il gran- 
dissait, comme Ta dit TertuUien, à l'ombre de cette 
religion tolérée * . Les persécutions dont il fut l'ob- 
jet de la part de celle-ci parurent d'abord, aux 
hommes d'État romains, n'être que des conflits 
entre sectes juives de tendances diverses ^. Dans 
les accusations dirigées contre Paul et les premiers 
missionnaires de l'Évangile, ils ne voyaient que 
des querelles de mots, des discussions de disci- 
pline ou de doctrine, dont l'autorité civile n'avait 
pas à connaître '. C'est avec une mauvaise humeur 
à peine dissimulée qu'ils recevaient les dénoncia- 
teurs. Si Paul fut conduite Rome pour être pré- 
senté au tribunal de l'empereur, c'est parce qu'il 
avait rendu cette procédure inévitable par son appel 
à César ; car le procurateur Festus aurait voulu le 
renvoyer sans jugement *. La tendance des auto- 

1. Sud umbraculo religionis insignissimx, certe licitac. Apol.^ 
al. 
3. Sl'éto^ie, C(tiudiU9f iS; Dion Cassius, LX, 6; ^ct. Apost., xviii, 

3. Aet, ApoiL^ ïvirl, M^ iS;xxiV, i-27; xxv, 18, 19. 

4. Ibid., xjiTi, 31, 3d, 
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rites romaines était plutôt de protéger contre la 
turbulence des Juifs une minorité opprimée*. 

Les Juifs, cependant, avec malice et persévé- 
rance, s'appliquaient à mettre en lumière non seu- 
lement les caractères qui séparaient d'eux les chré- 
tientés naissantes, mais encore les motifs qui 
pouvaient armer contre celles-ci le pouvoir romain. 
Leur haine renouvelait contre TËglise la tactique 
employée contre Jésus. Comme, aux jours de la 
Passion, ils s'étaient montrés plus césariens que 
Pilatelui-mème, ils paraissaient maintenant encore 
plus sensibles aux intérêts de Rome que ses ma- 
gistrats. A Thessalonique, ils imputent à Paul et 
à Silas de violer les lois impériales et de recon- 
naître un autre roi que César ^. A Césarée, ils joi- 
gnent à leurs doléances quelque accusation du 
même genre, car Paul se défend en disant : « Je 
n'ai péché ni contre la loi des Juifs, ni contre le 
temple, ni contre César 3. » Si les faits démentaient 
ces calomnies, ils confirmaient en même temps 
chaque jour la distinction que les Juifs s'ef- 
forçaient d'accréditer. On voyait les missionnaires 
de la foi nouvelle se séparer avec éclat des synago- 
gues pour réunir autour d'eux dans des maisons 
particulières leurs adhérents*. Ceux-ci devenaient 



1. AcU Apost., xviii, 16; xxi, 32. 
a. Ibid.f XVII, 7. 
3. Ibid., XXY, 8. 
♦. /ôid., XVIII, 6, 7. 
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si nombreux, le nom du Christ était désormais si 
connu, qu'à Antioche on ne les désignait plus que 
par l'appellation de chrétiens ^ Ce mot était main- 
tenant couramment prononcé en Asie, même par 
des princes ou des gouverneurs^. En Europe, la 
confusion dura probablement plus longtemps, car 
à Philippes de Macédoine Paul et Silas sont pour- 
suivis comme Juifs'. Sous Claude, on ne paraît 
pas encore, à Rome, distinguer nettement les Juifs 
des chrétiens, bien que le nom du Christ, plus ou 
moins correctement écrit, soit connu de Fautorité 
publique^. Mais au temps de Néron la populace de 
Rome parle des chrétiens^. A la même époque, 
probablement, une main inconnue écrit christianos 
sur une muraille de Pompéi*. 

Les circonstances de l'introduction du christia- 
nisme à Rome sont demeurées obscures. Il est 
probable qu'il y fut porté au lendemain de la Pen- 
tecôte par quelques-uns des prosélytes romains 
qui avaient entendu à Jérusalem la prédication 
apostolique, si féconde en conversions''^. L'élément 
juif fut certainement nombreux dans la première 
communauté chrétienne de Rome, et c'est vraisem- 

i. Act, Apost., XI, 26. 
S. J&t'd., XXYI, 98. 

3. Ibid., XYi, 20. 

4. Suétone, ClaudiuSf 25. 

5. Tàgitb, Ann.j xv, 44. 

6. De Rossi, Bull, di arch. crisL^ 1864, p. 69; Corp. inscr. lat., t. IV, 
679. 

7. Act. Apost.f II, 10, 41. 
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blablement dans les quartiers habités de préférence 
par les Juifs qu'elle se développa d'abord*. Ce- 
pendant d'autres parties de la ville reçurent de 
bonne heure l'Évangile, puisque saint Pierre paraît 
avoir baptisé vers la voie Nomentane ou la voie Sa- 
laria ^, aux environs du camp prétorien, et que saint 
Paul prêcha aussi dans la même région'. Dès 57, les 
fidèles de Rome avaient acquis une illustre recrue, si, 
comme tout le fait supposer, le changement de reli- 
gion de Pomponia Graecina, raconté par Tacite, doit 
s'entendre d'une conversion au christianisme*. Les 
chrétiens nommés dans les salutations qui termi- 
nent la lettre écrite vers 58 par saint Paul aux Ro- 
mains sont de rang plus humble, quelques-uns 
même, apparemment, de condition servile, mais 
portent pour la plupart des noms plutôt romains 
que juifs ^. Il semble donc que l'Église primitive de 
la ville éternelle ait renfermé, dans une proportion 
impossible à déterminer, les deux éléments, et ait 
été formée de Juifs et de convertis de la gentilité. 
Les Actes des apôtres racontent qu'en 61, lors de 
l'arrivée de Paul prisonnier, les « frères » allèrent 

1. Suétone, Claudius^ 25; Act. AposL^ xvin, 2. 

2. DeRossi, Roma soUerranea, t. I, p. \19, i90; Bull, diarcheolo- 
gia cristiana^ 1867, p. 39 ; Marucchi, Nuovo Bull, di arch. crist., 
1ÎH)I, p. 71-111 et 277-290. 

3. Act. Apost.y XXVIII, 16, 30, 31 ; Philipp., 1, 13. 

4. Tacite, Ann.^ XIII, 32; De Rossi, Roma sott.y t. n. p. 363. 

5. Saikt Paul, Rom.f xvi, 3, 16. Cf. LiGHTF00T,P/iï7ïpp»ans, p. 171 
et 8uiv. J'écarte l'hypothèse qui voit dans ce dernier chapitre la 
finale propre à l'exemplaire destiné aux Éphésiens. 
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au devant de lui jusqu'à plusieurs milles de Rome ^ . 
Cela semble indiquer que la communauté chré- 
tienne de cette ville était encore peu nombreuse. 
Aussi ne donnait-elle pas d'ombrage au gouverne- 
ment, qui pendant deux années permit à Paul, 
gardé seulement par un soldat, de recevoir qui il 
voudrait dans sa maison et de prêcher là et au de- 
hors la parole de Dieu^. Cette prédication porta 
probablement des fruits rapides, car Tacite dit 
qu'en 64 les chrétiens de Rome forment déjà « une 
grande multitude *. » Mais avec l'attention publi- 
que, attirée par leur nombre croissant, naquirent 
vite, à leur sujet, les défiances et les calomnies. Une 
opinion répandue dès les premiers siècles attribue 
à la « jalousie » des Juifs les mauvais bruits qui ne 
tardèrent pas à courir sur les chrétiens*. On arriva 
bientôt à leur imputer les crimes « les plus atroces 
et les plus honteux*. » Leur vie retirée, leurs 
réunions secrètes, le mystère dont, par crainte des 
profanations, ils entouraient leurs pratiques reli- 
gieuses, la division que les conversions mettaient 
souvent dans les familles, les intelligences des pre- 
miers fidèles avec les esclaves, aisément gagnés à 
la foi, semblaient autoriser tous les soupçons. On 
voit parles épîtres pastorales de saint Paul, par ja 

i. Act. Apost.f XXVIII, 15. 
9. Jbid. 30, 31. 

3. Tacitx, Ann.f XV, 44. 

4. Tertullien, ApoL^ 21. Cf. Saikt Clémext, Cor.^ 6. 

5. Tacite, Ann., XV, u 



^ 
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première épître de saint Pierre, la sollicitude avec 
laquelle les apôtres recommandent de n'y donner lieu 
par aucune imprudence, faisant une loi à tous les 
chrétiens d'obéir aux dépositaires deTautorité, soit 
domestique, soit politique S en particulier aux es- 
claves de respecter leurs maîtres païens*, aux 
femmes de se montrer soumises à leurs maris, « de 
peur que la parole de Dieu ne soit blasphémée^. » 
Mais la conduite la plus prudente, et même une 
vertu irréprochable, ne suffisent pas toujours à 
désarmer les préventions : même aux yeux des gens 
éclairés, qui se tenaient au-dessus des rumeurs 
populaires, le soin avec lequel les fidèles s'abste- 
naient des fêtes profanes, leur haine pour les spec- 
tacles, leur éloignement volontaire des fonctions 
publiques, trop souvent entachées d'idolâtrie, auto- 
risaient une imputation d'autant plus redoutable 
qu'elle était plus vague. Il semble bien que, dans 
ie cas de Pomponia Graecina, ce furent précisé- 
ment la sévérité, la tristesse apparente de sa vie, 
« ses habitudes lugubres, » qui trahirent sa con- 
version, et engagèrent son mari à la traduire, sui- 
vant l'antique usage, devant un tribunal domes- 
tique. On voyait ainsi dans les chrétiens des 
hommes d'une espèce à part, et ceux qui ne leur 
imputaient ni meurtres cachés, ni débauches se- 

i. Saint Pierre, / Ep.^ ii, 13, 11. 

8. Saint Paul, / Ttm., vi, i. 

3. Saint Paul, Tit,, ii, 6. Cf. saint Pierre, / Ep,^ m, l. 
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crêtes, les accusaient au moins de « haïr le genre 
humaine » 



§ 2. — Néron et les chrétiens. 

Néron exploita à son profit cette disposition dé- 
favorable de Topinion publique, quand, en 64, il 
essaya de détourner sur les chrétiens les soupçons 
qui s'attachaient à lui-même après Tincendie de 
Rome. Il n'y réussit qu'imparfaitement. Le peuple 
croyait les chrétiens capables de tous les crimes, 
les gens du monde les considéraient comme les 
adversaires naturels et la condamnation vivante 
d'une civilisation corrompue; mais la main de 
Néron et de ses familiers paraissait trop visible dans 
le désastre qui avait consterné Rome pour que la 
diversion eût la chance d'un succès complet. Ce- 
pendant le procès suivit son cours. A travers le 
récit trop souvent obscur de Tacite, on en peut suivre 
les diverses phases*. D'abord quelques individus 
furent arrêtés, et s'avouèrent chrétiens : les indices 
recueillis dans leur interrogatoire mirent sur la 
trace de leurs coreligionnaires : bientôt le nombre 
des détenus devint très grand. Mais aussitôt le 

i. Tacite, Ann., XV, 44. 

â. Tacite, L c— Les divers moments du procès et les difficultés 
de traduction qu'ofiTrent certaines expressions de Tacite, sont clai- 
rement élucidés par Ràmsat, tfie Church in the roman Empire, 
1894, p. 232 et suiv. 
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procès dévia. Peut-être laissa-t-on subsister pour 
les premiers arrêtés la charge d'incendie ; quant à 
la multitude des accusés qui leur furent adjoints, 
ce n'est pas comme incendiaires , c'est comme « en- 
nemis du genre humain » qu'ils furent condamnés 
à divers supplices. Ce que voulait Néron, c'était 
moins punir un crime imaginaire qu'apaiser la co- 
lère de la foule en lui jetant des victimes. L'efiFet, 
pensait-il, sera sûrement produit si à la vengeance 
on ajoute le plaisir et si l'on transforme le supplice 
en spectacle. De là ces fêtes horribles dont le cir- 
que et les jardins du Vatican furent le théâtre, et 
que Tacite, d'après les documents contemporains, 
saint Clément, peut-être témoin oculaire, nous font 
connaître : chrétiens revêtus de peaux et chassés 
comme un gibier par des chiens, chrétiennes expo- 
sées aux bêtes sous des déguisements mytholo- 
giques, crucifiés enduits de poix et allumés en 
guise de flambeaux ^ Mais la cruauté de Néron 
dépassa le but : même pour les chrétiens, objets 
de l'aversion populaire, mais manifestement inno- 
cents de l'incendie, la foule romaine ressentit un 
mouvement de pitié, noté avec soin par Tacite. 

Tel fut le premier acte de persécution dirigé 
contre les adorateurs du Christ. Il serait difficile 
de voir autre chose dans les supplices de 64. Si 
Néron s'efforce de donner le change à l'opinion pu- 

i. Tacite, Ann.f XV 44; saint Clément, Cor,, 6 
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blique en poursuivant de prétendus incendiaires, 
il cherche les accusés dans un groupe d'hommes 
déjà connus du peuple sous le nom de chrétiens. 
L'imputation première s'efface vite devant une autre, 
et les condamnés sont envoyés à la mort comme 
ennemis du genre humain, c'est-à-dire comme ré- 
fractaires à la civilisation et à la religion romaines. 
Le caractère pris ainsi par des poursuites intentées à 
l'occasion d'un fait accidentel, puis devenues assez 
générales et assez vagues pour englober des hom- 
mes qui n'y avaient d'autre titre que leur religion, 
rend vraisemblable une opinion souvent contestée, 
à savoir que la persécution, commencée à Rome, 
s'étendit de là aux provinces et dura autant que le 
règne de Néron. 

Cette opinion est confirmée par une phrase courte, 
mais très significative, de Suétone. A lire Tacite, 
on est porté à croire que la conduite de Néron à l'é- 
gard des chrétiens fut une conséquence de l'incen- 
die de Rome. Ce que dit le grand historien de la 
facilité avec laquelle l'accusation changea d'objet 
permet seul de deviner que la politique impériale 
avait dès lors contre eux d'autres griefs. Le bio- 
graphe des empereurs le montre plus clairement. 
Sous sa plume, tout caractère particulier et local 
6'efface. Plus de lien entre l'incendie et la persécu- 
tion. Suétone parle de celle-ci en un endroit de la 
Vie de Néron, c'est beaucoup plus loin qu'il ra- 
contera l'incendie. En le lisant, la persécution 
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apparaît indépendante du fléau. Moins préoc- 
cupé que Tacite de mettre en relief et, pour ainsi 
dire, d'achever par un dernier coup de pinceau 
la peinture d'un des crimes de Néron, il né- 
glige l'accident pour laisser voir seulement la 
portée générale de la mesure. « Les chrétiens, dit- 
il, hommes d'une superstition nouvelle et malfai- 
sante, furent frappés de divers supplices *. » Ces 
paroles s'entendent d'une répression permanente , 
systématique, ayant pour motif la « nouveauté » et 
le caractère « malfaisant » de la « superstition » 
chrétienne. Le contexte achève de marquer ce sens, 
car la phrase que nous venons de citer se lit au mi- 
lieu d'une longue énumération de mesures destinées 
h durer, règlements , lois ou édits ayant pour ob- 
jet de réprimer des abus et d'assurer l'ordre pu- 
blic. 

Rapproché de ce texte , un document contempo- 
rain prend toute sa valeur historique : je veux par- 
ler de la première lettre de saint Pierre. La date 
qui lui convient le mieux est au lendemain des évé- 
nements de 64, au moment où la persécution com- 
mence à gagner les provinces. Écrivant de Rome, 
désignée par le nom symbolique de Babylone ', aux 
chrétiens du Pont, de la Cappadoce, de l'Asie, de 



1. ScÉTOKE, NerOt 16. 

3. Tous les criUques reconnaissent aujourd'hui que Babylone, 
dans ravant-dernier verset de la première épitre de PieiTe, doit 
s'entendre de Rome, ainsi désignée dans le style secret des Juifs 
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la Bithynie, FApôtre leur donne des conseils en vue 

de la calamité « nouvelle ^ » qui va fondre sur eux 

ou qui les a déjà atteints. Il leur recommande de 

se garder plus que jamais de toute faute contre les 

lois ou la morale. « Qu'aucun de vous ne soit châtié 

comme homicide, ou voleur, ou malfaisant, ou 

avide du bien d'autrui^. » Mais il leur rappelle que 

leur innocence même ne les mettra pas à Fabri de 

toute poursuite. « Si Tun de vous est puni comme 

chrétien, qu'il n'en rougisse pas; que, tout au con- 

I traire, il en glorifie Dieu^. » On punissait donc les 

; chrétiens de ces provinces, et leur religion seule, 

en dehors de toute inculpation de droit commun , 

. pouvait être pour eux une cause de condamnation. 



§ 3. — La persécution de Domitien. 

On ne connaît avec certitude les noms d'aucune des 
victimes de la première persécution, à l'exception de \ 
saint Pierre et de saint Paul dont le martyre à Rome 



et des chrétiens, et non de la yille de Cbaldée, qui n'existait peut- 
être plus au premier siècle, et où d'ailleurs Pierre n*a jamais prê- 
ché. Ramsay insiste à ce propos (p. 386) sur le caractère essentiel* 
lement romain de la lettre de Pierre ; mais il donne (p. 288) des 
raisons bien peu solides pour prolonger la vie de Tapôtre et faire 
descendre son éptlre jusqu'au temps des Flaviens. Cf. Harnack, 
Geschichte der altchr. LU., t. II, 1897, p. 451. 
i. Saint Pierre, J Ep., iv, iS. 

2. Ibid., 15. 

3. J6iU, 16. 
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est attesté par des documents du premier et du 
deuxième siècle ^et qu'une tradition à peu près una- 
nime dit avoir péri sous Néron. Après la mort de ce, 
prince, les chrétiens eurentunlongintervallede paix. 
Mais leur situation juridique, Tespèce de mise hors 
la loi prononcée contre eux, ne fut pas modifiée. Dans 
la rescision de tous les actes de Néron , cette seule 
«institution néronienne » subsista^. La tranquillité 
dont ils jouirent sous ses trois éphémères succes- 
seurs, puis sous les deux premiers Flaviens, resta 
donc précaire, à la merci d'un réveil de soupçon 
ou de fanatisme. Leur existence propre était main- 
tenant bien connue. On les regardait comme les 
frères des Juifs, mais des frères ennemis^, si bien 
qu'ils partageaient l'impopularité de ceux-ci, ac- 
crue encore au temps des Flaviens par la terrible ré- 
volte où s'abîma leur nationalité, et n'avaient plus 
la ressource de s'abriter sous la tolérance dont le 
judaïsme , considéré comme religion , ne cessa pas 
d'être couvert. Aussi la persécution qui éclata de 
nouveau contre les chrétiens, à la fin du règne de 
Domitien, vint-elle les affliger sans les surprendre : 



i. Saint Clémikt, Cor.^ 5, 6; saint Denys dk Cohinthe, dans Eu- 
sÈBB, Hist. EccL, II, 35, 8. — Cf. saimt Ignace, Rom,, 4; Ouigène, dans 
EcsÈBE , HisL EccL, III, i. S; Tertullien, De praescr.j 36; Scorp,, 
15; Caius, dans Eusèbe, HisL Eccl,, II, 25, 7. 

3. Permansit, erasis omnibus, bocsolum institutum neronianum. 
TiRTULLiBN, Ad, nat, 1, 7. 

3. Voir le discours de Titus à ses officiers pendant le siège de 
Jérusalem, dans Skptimk Séyèri, II, 30, reproduisant probablement 
nn passage perdu de Tacite. 
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pendant vingt-sept ans d'une paix instable, ils n'a- 
vaient pas cessé d'y être exposés , et il n'y eut be- 
soin, pour les y soumettre de nouveau, d'aucun 
changement dans les lois ni même dans la politique 
générale de l'Empire romain. 

On a cherché , non sans vraisemblance , l'occa- 
sion de ces nouvelles rigueurs dans les rapports de 
Domitien avec les Juifs. En exigeant d'eux plus 
épremcnt que n'avaient fait Vespasien et Titus l'im- 
pôt du didrachme, autrefois tribut volontaire au 
temple de Jérusalem, maintenant tribut forcé à 
ceux du Capitole, l'avide empereur y voulut peut- 
être soumettre soit des Juifs convertis au christia- 
nisme, soit même des fidèles d'origine païenne, 
auxquels leur éloignement de l'idolâtrie donnait 
Tair de « mener la vie juive, » selon une expression 
du temps ^ . Leur refus peut avoir excité la colère 
du tyran, et, répété par un grand nombre, avoir 
révélé à son œil méfiant le progrès fait en un quart 
de siècle par la population chrétienne. Cette origine 
de la persécution de Domitien semble indiquée 
dans le double reproche adressé à beaucoup de ses 
victimes : l'adoption des mœurs juives et l'athéisme** 
Suivre les mœurs juives n'était pas punissable; 
mais rejeter la religion officielle des Romains sans 
avoir l'excuse de la religion tolérée des Juifs était 



il. Suétone, Domit,, H, 
% Dion Cassius, LXVII, 4. 
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proprement Tathéisme légal : dans celle formule 
abrégée semblent avoir été résumés, à la fin du 
premier siècle, tous les griefs des gouvernants et du 
peuple contre les chrétiens. 

C'est au moins ce qui paraît ressortir d'un récit 
de Dion Cassius. Racontant les faits de Tan 95^ 
« Domitien, dit-il, mit à mort, avec beaucoup d'au- 
très, son cousin Flavius Clemens, alors consul, et 
la femme de celui-ci, Flavia Domitilla, sa parente. 
L'accusation d'athéisme fut portée contre tous deux. 
De ce chef furent condamnés beaucoup d'autres- 
qui avaient adopté les coutumes juives : les uns- 
furent mis à mort, les autres punis de la confisca- 
tion. Domitilla fut seulement reléguée dans l'île de 
Pandataria^ L'empereur fit aussi périr Glabrio, 
qui avait été consul : il l'accusait du même crime 
que les autres^. » Suétone parle aussi de l'exécu- 
tion de Clemens et de Glabrio, mais dans des termes 
un peu différents ^. Il dit que Clemens était méprisé 
pour son inertie, reproche souvent adressé aux 
fidèles, à qui l'on imputait de ne pas prendre intérêt 
aux affaires publiques. Maisilajoute queClemensfut 
condamné « sur un très léger soupçon , » ce qui fait 

1. Snr une seconde Dorailille, nièce de Clemens et reléguée 
comme chrétienne dans Tile de Pontia, voir Eusèbe, Chron., ad olym- 
piad. 218; saint Jérôme, Ep. 108. U. de Rossi {BulL diarch, crist,^- 
1865, p. 17-24; 1875, p. 69-77) a défendu , avec raison selon moi, 1» 
distinction des deux Domitille, contestée aujourd'hui encore par 
de nombreux critiques. 

2. Dioîi Cassibs, LXVII, 4. 

3. Suétone, Domit,, 15. 



22 LE CHRISTIANISME ET L'EMPIRE ROMAIN. 

supposer que quelque méfiance politique ne fut pas 
étrangère à sa mort. Selon Suétone , Acilius Glabrio 
fut frappé aussi comme « machinant des choses nou- 
velles » , molitor novarum rerum. Cette expression 
n'est pas incompatible avec la malveillance qui s'at- 
tachait aux chrétiens et voyait en eux des « enne- 
mis du genre humain » , c'est-à-dire , à bien enten- 
dre ce mot, des adversaires de Tordre établi : plus 
ils étaient d'un rang élevé, plus ils devaient donner 
prise à des accusations de ce genre. En tout cas, la 
religion des personnages cités par Dion n'est pas 
douteuse : indépendamment des termes employés 
par lui, assez transparents sous la plume d'un écri- 
vain qui évita toujours systématiquement de nom- 
mer les chrétiens, on sait qu'une catacombe fut 
creusée dans un domaine de Domitille, à l'époque 
même de la dynastie flavienne, et que vers le même 
temps, dans une autre catacombe, exista le caveau 
funéraire des Acilii ^ . 

A première vue, l'on serait tenté de considérer 
ces exécutions de chrétiens nobles comme un épi- 
sode de la lutte de Domitien contre l'aristocratie. 
Celle-ci lui fit, pendant tout son règne, une vive 
opposition, à laquelle répondirent de nombreux 
procès , intentés devant le sénat tremblant par des 
délateurs aux gages du prince. L'aristocratie de 



i. De Rossi, Bull di arch. crist,, 1865, p. 40 et suiv.; 1875, p. 39 
et suiv.; 1888-1889, p. 15-66, 103-133. 
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rintelligence, qui se montrait sévère pour ses vices, 
ne fut pas plus épargnée que celle du sang : Domi- 
tien fit périr beaucoup de stoïciens et proscrivit 
même d'une manière générale les philosophes. On 
comprend qu'il se soit montré impitoyable pour les 
hommes et les femmes de grande naissance qui 
avaient embrassé le christianisme. Son regard in- 
quiet voyait partout des complots, et dans les rangs 
des chrétiens nobles plus peut-être qu'ailleurs. Sué- 
lone, en quelques mots, nous l'a laissé entendre, en 
insistant sur la futilité des soupçons. La qualité de 
ces convertis a pu surprendre et alarmer le tyran. 
Elle révélait d'une manière inattendue l'importance 
des conquêtes opérées par le christianisme. Ce n'é- 
tait plus seulement le nombre , mais la valeur so- 
ciale de ses adhérents qui frappait les yeux. Sans 
cesser de se recruter parmi les petits, ils ve- 
naient maintenant aussi des plus illustres maisons, 
des familles sénatoriales ou consulaires. Cette dé- 
couverte fut peut-être pour quelque chose dans les 
rigueurs de Domitien à l'égard des fidèles. Il ne 
faudrait pas cependant que la noblesse des con- 
damnés désignés par Dion ou Suétone fit illusion. 
La persécution de Domitien n'atteignit pas seule- 
ment des aristocrates. Elle s'étendit aux fidèles de 
toute condition et de tout pays. 

La communauté chrétienne de Rome fut assez 
éprouvée pour que le pape Clément n'ait recouvré 
que vers 96 le loisir et la liberté d'esprit néces- 
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saires pour répondre à une lettre depuis longtemps 
reçue de TÉglise de Corinthe. « Les malheurs, les 
catastrophes imprévues qui nous ont accablés tour 
à tour sont, dit-il, la cause de ce retard ^ » Un écrit 
d'un tout autre genre porte plus vive encore Tem- 
preinte de la persécution. Saint Jean a lui-même 
souffert pour le Christ, avant d'être exilé à Patmos^. 
Il a vu Rome ou, comme il dit, la grande Babylone 
ivre du sang des martyrs ^. Il connaît ceux qui ont 
été décapités pour rendre témoignage à Jésus ^. Il 
écrit V Apocalypse au milieu même de la tourmente, 
quand beaucoup de chrétiens ont déjà péri, et que 
beaucoup doivent périr encore ^. Parmi les Églises 
d'Asie auxquelles il s'adresse, il en est une, 
Smyrne, dont plusieurs fidèles vont être mis en 
prison*, une autre, Pergame, qui a déjà eu un 
martyr ^. « Il fut tué chez vous, là où Satan habite, » 
dit-il aux chrétiens de cette ville , en parlant d'An- 
tipas. 

On remarquera cette expression. Pergame est 
la première cité de la province d'Asie où la flat- 

1. Saint Clément, Cor.^ i, 

3. Apocalypse, i, 9. — Saint Irénée, Haeres,, V, 30, dit que saint 
Tean écrivit VApoealypte à la fio du règne de Domitien. Le sys- 
tème qui plaçait au lendemain de la persécution de Néron la com- 
position de V Apocalypse est à peu près abandonné aujourd'hui. Voir 
Harnack, Gesch, der altchr. Lit,, t. II, p. i45. 

3. Ibid.y XVII, ^, 6. 

4. Ibid., XX, 4.* 

5. Ibid,, VI, il. 

6. Ibid., Il, 10. 

7. Ibid., iX 
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terie, encouragée par la politique, ait élevé un 
temple à Rome et à Auguste*. Elle y était proba- 
blement encore, à Tépoque où écrivait saint Jean, 
Tunique centre du culte impérial, comme Nicomé- 
die Tétait pour la Bithynie. Bien qu'il n*eût guère 
plus de cent ans de date, ce culte était déjà très 
répandu et très populaire. Il consacrait Tunion 
des provinciaux avec Rome, et, par le double 
attrait de la religion et des spectacles, les atta- 
chait à TEmpire, devenu en la personne de Tem- 
pereur comme leur dieu visible. Mais il semble 
résulter de V Apocalypse qu'au temps de Domitien 
on fit de la participation à ses fêtes une épreuve 
pour les chrétiens orientaux. Ceux qui obéissaient 
se lavaient ainsi du reproche d'athéisme. Mais 
« ceux qui n'adoraient pas la Bête et son image 
étaient tués^. » Au ton dont Tapôtre, en de nom- 
breux passages', parle ainsi de « la Bête, » c'est- 
à-dire de TEmpire homicide et idolâtre, et de « son 
image, » c'est-à-dire apparemment de l'empereur, 
on se sent en pleine persécution. Le temps est 
déjà loin où saint Paul entretenait à Éphèse des> 
relations amicales avec des Asiarques, c'est-à-dire ; 
des prêtres provinciaux chargés pour TAsie dur^ 
culte impérial *. Alors les chrétiens étaient ignorés 

i, DiOM Cassius, LI, 20. 

2. Apocalypse, xni, 1î». 

3. Ibid., XIII, 7, 8, 11-17; xiv, 9, H ; xvi, 2. 

4. Act, Apost., XIX, 31. 
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OU tolérés, et personne ne songeait à les mettre à 
cette épreuve. Maintenant, elle est pour eux une 
fréquente occasion de chute. Il faut que Fauteur 
de Y Apocalypse soutienne ou ranime leur courage 
en prophétisant, avec les plus vives couleurs, la 
ruine de cet Empire qui veut se faire adorer d'eux, 
de cette Rome « qui enivre le monde du vin de son 
impureté et trempe sa robe dans leur sang ^ » 

Mais ces paroles enflammées, faites pour les 
fidèles de FAsie et le genre particulier d'épreuves 
auquel ils étaient exposés, ne correspondent pas 
stussi exactement à Tétat d'esprit des chrétiens qui 
vivent au centre du monde romain. Ceux-ci, moins 
occupés de l'avenir que du présent, ne désespèrent 
pas, au milieu des plus cruels traitements, d'ar- 
river un jour à une entente avec l'État persécuteur. 
Aussi, dans leur langage, dans leur attitude, et 
même dans leurs sentiments, persistent-ils à se 
montrer de loyaux sujets de l'Empire. Conformé- 
ment aux recommandations de saint Paul, ils font 
aux prières pour le souverain une place dans leur 
liturgie. Dans une magniûque oraison, que saint 
Clément nous a conservée, ils demandent pour les 
princes et les magistrats la paix, la concorde, la 
stabilité , et prient Dieu de diriger leurs conseils 
vers le bien, afin qu'ils exercent paisiblement et 
avec douceur le pouvoir qui leur a été confié ^. Déjà, 

1. ApocaUf xvn, 2, 6; xvni, «4. 

2. Sairt ClÉiiEiiT, Cor,, 61. 
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dans cette Ëglise de Rome & qui Dieu a donné dès 
la première heure le sens de la politique et Tesprit 
de gouvernement, s'annoncent les idées que les apo- 
logistes du second siècle s'efforceront de faire pré- 
valoir. 



CHAPITRE DEUXIÈME 

LE CHRISTIANISME ET l'EMPIRE A l'ÉPOQUE DES 
ANTONINS. 

§ 1. — lie rescrit de Trajan. 

A première vue, il semble qu'une entente eût 
pu s'établir, au second siècle, entre le christianisme 
et TEmpire. Rome voit alors se succéder des prin- 
ces supérieurs par l'intelligence comme par la 
valeur morale aux deux dynasties qu'elle a déjà 
usées. La période des Antonins marque le point 
culminant du régime impérial. Quatre souverains 
d'une intelligence hors ligne et d'une égale apti- 
tude aux affaires, se remplaçant l'un l'autre, non 
au hasard de l'hérédité, mais à la suite d'adoptions 
mûrement réfléchies, gouvernent avec une modé- 
ration jusque-là sans exemple le monde civi- 
lisé. Trajan, par le sérieux de sa politique, par la 
continuité de ses desseins, renoue l'ancienne tra- 
dition romaine. La légèreté et le scepticisme d'Ha- 
drien restent sans effet sur sa conduite publique 

2. 
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et ne Tempêchent de remplir aucun de ses devoirs 
de souverain. Antonin est simple, laborieux et bon. 
Mapc-Aurèle porte sur le trône les vertus d'un phi- 
losophe. Devant des princes si dignes de la com- 
prendre, la religion chrétienne, où toutes les con- 
ditions sociales sont maintenant représentées, ne 
reste pas sans avocats. Elle est désormais sortie de 
Tombre, et se sent assez forte pour s'adresser di- 
rectement à l'opinion des honnêtes gens. Des let- 
trés ou des philosophes convertis plaident sa cause. 
Ils essaient moins de dissiper les préjugés du vul- 
gaire que d'éclairer la raison des empereurs. Ceux- 
ci, après avoir lu leurs écrits, doivent être con- 
vaincus de l'innocence et de la loyauté politique des 
chrétiens. D'autres voix, plus discrètes et plus ti- 
mides, s'élèvent dans le même temps en leur fa- 
veur. Sans intercéder directement pour eux, de 
hauts magistrats ont laissé entendre qu'il pourrait 
y avoir quelque excès ou quelque injustice dans la 
manière dont on les traite. De tous côtés il semble 
qu'un rapprochement ait été préparé. Mais le rap- 
prochement ne se fera à aucune époque du second 
siècle. Ni Trajan, ni Hadrien, ni Antonin, ni Marc- 
Aurèle n'y donneront ouverture. De tant d'efforts 
et de conjonctures en apparences si favorables une 
seule chose résultera, due moins à ces efforts eux- 
mêmes ou à l'apparente faveur des circonstances 
qu'à l'esprit politique des souverains : plus de 
clarté, des formes plus précises dans la procédure 
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criminelle appliquée aux sujets de TEmpire accusés 
de christianisme. 

On raconte que Domitien*, tout à la fin de son 
règne, avait fait cesser la persécution dirigée contre 
l'Église ^ Cela ne veut pas dire qu'il ait effacé le 
principe posé sous Néron, d'après lequel on pouvait 
être « puni comme chrétien *, » la profession de 
christianisme constituant à elle seule un fait délic- 
tueux, même sans être accompagnée d'aucun délit. 
Demi tien mit un terme à la persécution, en ce sen<» 
qu'il renonça probablement à faire rechercher lé? 
chrétiens, ou à soumettre à une épreuve comme 
celle de la participation forcée au culte de Rome et 
d'Auguste les gens soupçonnés d'avoir embrass ; 
la religion nouvelle. Mais la proscription générale 
édictée contre les adorateurs du Christ subsista, 
comme une sorte d'axiome de droit : selon les cir- 
constances, il fut loisible aux magistrats investis" 
du droit de glaive de condamner un chrétien à 
cause de sa religion, comme aussi de laisser les 
fidèles vivre sans être inquiétés. 

Un épisodecontemporain de Trajan fait compren- 
dre cette situation légale. Il est certain que Trajan ne 
promulgua aucun édit contre les chrétiens : la lettre 
de Pline où il est question d'eux, écrite vers 112, le 
montre clairement. Cependant un fait de martyre 

1. HÉGÉsiPPE, dans Eusèbe, Hist. EccU, m, 20, 5; Tbrtullien, 
ApoL, 6. 
S. Saint Pierre, I Ep.y iv, 16. 
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est signalé sous son règne ^ . Cest la condamnation 
de Tévêque d'Antioche, saint Ignace, envoyé de cette 
ville à Rome pour y souffrir dans Tamphithéâtre, et, 
« moulu sous la dent des lions, y devenir le froment 
de Dieu, » selon son admirable expression ^. L'his- 
toire du voyage, telle qu'elle est donnée dans sa 
correspondance, nous renseigne sur l'état des chré- 
tiens. Dans les villes asia^tiques traversées par le 
condamné et son escorte, des évoques, des prêtres, 
des fidèles, soit des lieux mêmes, soit députés par 
leurs Églises, viennent lui rendre hommage ^, Ces 
démarches ne peuvent être secrètes, puisque Ignace 
est accompagné d'une troupe de dix soldats, qui le 
tiennent à la chaine * ; cependant, aucun des nom- 
breux visiteurs n'est puni, et deux chrétiens seuls, 
Zosime et Rufus, probablement arrêtés à Antioche 
en même temps qu'Ignace, partageront son sort. 
Rien n'éclaire mieux la position juridique des dis- 
ciples de l'Évangile : le glaive demeure suspendu 
sur tous, mais ne s'abat que sur quelques-uns, dé- 
signés à la sévérité des magistrats par des circons- 
tances spéciales, telles qu'une émotion populaire ou 
leur importance personnelle. 

i, La date traditionnelle est 107 (Eusèbe, Chron,; Ruinàrt, Acta 
sincera, 1689, p. 606, 707. Cf. De Rossi, Inscr, christ.^ 1. 1, p. 6). Light* 
FOOT, S. Ignatitts and S. Polycarp, 1889, t. II, p. 472, la laisse 
flotter entre 100 et 118. 

3. Saint Ignace, Rom,^ 4. 

3. Saint Ignace, Ephes,., 1, 2, 5, 6, 21 ; Magnes.^ 15 ; Smyrn,, 10, 12, 
13; Trall., 13; Rom., 10; Ad PolyCy 1, 7, 8. 

4. Rom,, 4. 
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Un autre épisode , qui fournit à Trajan Toccasion 
de s'occuper personnellement des chrétiens, achève 
de mettre la situation en lumière. 

Pline le Jeune avait été chargé, vers Fan 111 , du 
gouvernement de la Bithynie , devenue province im- 
périale. Il s'agissait de remettre de Tordre dans 
une vaste contrée, jusque-là mollement adminis- 
trée, au nom du sénat, par des proconsuls. La nature 
de cette mission , non moins peut-être que le carac- 
tère personnel de Pline , obligeait le nouveau légat 
à en référer souvent à l'empereur et à prendre ses 
conseils dans toutes les affaires de quelque impor- 
tance. Parmi celles-ci , la question chrétienne se ma- 
nifesta, non tout de suite, mais dans la seconde année 
de son gouvernement, et motiva de sa part une longue 
relation , à laquelle Trajan fit une brève réponse ^ 

Lors du voyage qu'il entreprit , à cette date , dans 
la partie orientale de la province, Pline fut saisi de 
plaintes au sujet des chrétiens. On lui fit voir que 
le christianisme avait déjà jeté, en Bithynie, de pro- 
fondes et multiples racines. La propagande évan- 
gélique avait eu assez de succès dans ces contrées 
pour y modifier rapidement la vie sociale , et même 
alarmer sur certains points les intérêts matériels. 
Non seulement elle s'était exercée dans les villes, 
centre ordinaire de son action , mais elle s'était de 

1. Pline , Ep.^ X, 97, 96. — L'authenticité de la lettre de Pline et du 
rescrit de Trajan, contestée naguère par quelques critiques, n'est 
plus sérieusement mise en doute par personne. 
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là répandue dans les bourgs, et jusqu'en pleine 
campagne , et y avait recruté de nombreux adhé- 
rents. La proportion numérique des sectateurs des 
deux religions s'était déjà assez sensiblement alté- 
rée pour qu'on désertât les temples, que le culte 
public parût interrompu, et que les gens qui vi- 
vaient du commerce des animaux destinés aux sa- 
crifices se plaignissent de ne trouver plus que de 
rares acheteurs. Des chrétiens, probablement les 
plus influents et les plus en vue , furent déférés au 
légat comme auteurs de ce mal. Pline n'avait ja- 
mais assisté, dans sa carrière d'avocat ou de ma- 
gistrat, à des procès de religion, qui échappaient 
probablement à la compétence des tribunaux ordi- 
naires pour être jugés par l'empereur ou ses repré- 
sentants directs. Il ignorait si la procédure dirigée , 
à Rome ou ailleurs , contre les chrétiens avait révélé 
à leur charge des actes répréhensibles. Il savait seu- 
lement, d'une manière générale, que le christia- 
nisme était interdit et que, par conséquent, ses 
adhérents étaient punissables. Cela suffît à lui dicter 
sa conduite. Il interrogea à trois reprises chacun 
des accusés, leur demandant s'ils étaient chrétiens. 
Ceux qui répondirent affirmativement furent par lui 
jugés coupables. Sans rechercher s'ils avaient ou 
non commis dans l'exercice de leur culte quelque 
délit accessoire, il estima que le fait seul d'être 
chrétien étant considéré comme illégal , on n'y pou- 
vait persévérer sans opiniâtreté criminelle. Il or- 
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donna donc de mener au supplice quiconque avait 
confessé le christianisme, àTexception de ceux qui , 
s'étant déclarés citoyens romains, devaient, comme 
tels, être jugés à Rome. 

Si la question s'était toujours posée ainsi , Pline 
n'aurait peut-être pas songé à solliciter Tavis du 
prince. Son devoir de juge semblait tout tracé , dût 
son humanité gémir d'envoyer à la mort des per- 
sonnes coupables seulement d'une infraction en 
quelque sorte théorique, sans qu'aucun fait d'indé- 
licatesse , d'immoralité ou de cruauté ait été relevé 
contre elles. Ou, écrivante leur sujet à l'empereur, 
il se serait probablement contenté de demander à 
Trajan si l'âge , le sexe , la faiblesse de corps ou 
d'esprit pouvaient être pris en considération et 
devenir, selon les cas, des circonstances atté- 
nuantes. 

Mais l'affaire s'élargit vite et prit en peu de 
temps de grandes proportions. Comme il arrive 
d'ordinaire , un premier acte de sévérité , en frap- 
pant l'opinion publique, réveilla l'attention ou la 
passion populaire , et suscita de nouvelles dénon- 
ciations. Pline fut effrayé de la multitude des gens 
déjà accusés ou sur le point de l'être. Il y en avait 
de tout âge, de tout sexe et même de tout rang. Les 
accusations n'étaient pas toutes faites h visage dé- 
couvert : le légat reçut un libelle anonyme , conte- 
nant beaucoup de noms de vrais ou de prétendus 
chrétiens. Pline ne pouvait envoyer sans examen 
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tout ce monde au supplice. Il fallait d'abord s'as- 
surer de la vérité de Tinculpation. Pour cela, il 
soumit les inculpés à une instruction minutieuse. Il 
commença par leur demander s'ils étaient chré- 
tiens. Pour ceux qui le confessaient sans réticence , 
la solution du procès n'était pas douteuse, et Pline 
lui-même avait établi précédemment la procédure 
à suivre. Mais, pour ceux qui niaient, la situation 
se compliquait. 

A la question : « Êtes-vous chrétien? » beaucoup, 
en effet, avaient répondu négativement, les uns 
niant l'avoir jamais été, les autres disant avoir cessé 
de l'être depuis plusieurs années, quelques-uns 
depuis vingt-cinq ans. On mit à l'épreuve la sin- 
cérité de leurs réponses, en les obligeant à adorer 
les statues des dieux, le portrait de l'empereur, et 
à maudire le Christ, ce qu'ils firent sans difficulté. 
Mais une nouvelle question se présentait, au sujet 
de ceux qui déclaraient avoir été chrétiens , mais 
avoir depuis plus ou moins longtemps renoncé au 
christianisme. Le nom de chrétien cachait-il quelque 
crime de droit commun, quelque acte immoral, 
inhérent à l'exercice de la religion? Dans ce cas, 
l'apostasie même ne devait pas désarmer la justice , 
et ceux qui abjuraient le christianisme demeuraient 
encore responsables devant elle des actes délictueux 
accomplis quand ils le pratiquaient. A découvrir 
si de tels actes avaient été commis s'appliqua sur- 
tout Pline. Interrogés, tous les apostats répondi- 
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rent que leur erreur avait seulement consisté à 
s'assembler à jour fixe, avant le lever du soleil, 
pour chanter les louanges du Christ, à promettre 
par serment de s'abstenir de tout crime, vol, bri- 
gandage, adultère, abus de confiance, et à se réunir 
une seconde fois pour prendre en commun un re- 
pas innocent, pratique abandonnée même depuis 
une ordonnance du gouverneur interdisant les asso- 
ciations. Deux femmes esclaves, qui avaient chez 
les chrétiens rang de diaconesses, furent mises à 
la torture et confirmèrent par leur témoignage la 
déclaration des apostats. 

De ces réponses concordantes une seule chose 
résultait : ceux qui jadis avaient été chrétiens par- 
tagèrent « une superstition excessive et mauvaise, » 
pour employer l'expression de Pline, sans qu'aucun 
reproche plus grave pût leur être adressé. Cette 
considération, jointe au grand nombre des accusés, 
tant présents que futurs, décida Pline à suspendre 
le procès et à consulter l'empereur. Il lui soumit 
cette question : Est-ce le nom seul de chrétien qui 
est punissable, ou les crimes commis sous ce nom? 
Pline a déjà par lui-même préjugé la réponse, en 
envoyant au supplice des hommes qui avaient per- 
sisté à se dire chrétiens sans qu'aucun fait acces- 
soire ait été mis à leur charge. Mais toute autre est 
la situation des apostats, contre qui n'a été relevé 
non plus aucun crime de droit commun. Faut-il les 
punir parce qu'ils ont porté naguère le nom de 

LE CBRISTIANISME. 3 
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chrétiens, sans que leur apostasie puisse aujour- 
d'hui leur profiter? Faut-il au contraire faire grâce 
à leur repentir et absoudre ceux qui, ayant été 
chrétiens, ont cessé ou cesseraient de Têtre? Pline 
ne cache pas à Tempereur qu'il incline vers ce der- 
nier parti, et y voit un moyen de pacifier, au point 
de vue religieux, la province, en ramenant beau- 
coup d'égarés. 

La réponse de Trajan contient une approbation 
sans réserves de la conduite de Pline. L'empereur 
déclare qu'une règle uniforme ne peut être appli- 
quée à tous les cas. Il ajoute que les chrétiens ne 
doivent pas être recherchés, mais que, s'il en est 
de déférés au juge et de convaincus, ils doivent 
être punis. Exception est faite pour ceux qui dé- 
clareront n'être pas chrétiens, et qui le prouveront 
en adorant les dieux ; ceux-là, même s'ils ont été 
chrétiens dans le passé, doivent obtenir grâce à 
cause de leur repentir. Mais l'empereur insiste sur 
un point, assez légèrement touché par Pline : aucun 
compte ne doit être tenu des accusations anonymes. 
« Cela est d'un mauvais exemple, et ne convient 
plus à notre temps. » 

Ce rescrit est tel qu'on devait l'attendre de Tra- 
jan, gardien scrupuleux de la législation romaine, 
mais politique sensé. Il maintient le délit fonda- 
mental de christianisme, posé en 64 par un acte de 
Néron ; mais il n'estime pas les chrétiens assez dan- 
gereux pour ordonner qu'ils soient poursuivis d'of- 
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fice, comme on ferait de révolutionnaires ou de 
brigands, ou pour souffrir qu*on reçoive contre eux 
des dénonciations anonymes au mépris des lois 
communes et au détriment de Tordre public. C'est, 
en effet, un crime abstrait que celui de christia- 
nisme : il ne se manifeste que par des actes inno- 
cents, ainsi que Ta prouvé Tenquète menée par 
Pline ; le nom seul est criminel, mais il n*y a point 
de crimes cachés sous ce nom. A cause de cela, 
quiconque Tabjure doit être absous, et le nom 
effacé ne laisse après soi aucun passé coupable, 
dont la justice ait à demander compte. 

Il y a là un hommage indirect à l'innocence des 
mœurs chrétiennes, alors si calomniées. Peut-être 
Pline Tappelait-il par le ton modéré de sa lettre, 
où se laisse voir quelque pitié, et où il se montre 
lui-même apologiste plus ou moins conscient. Mais 
le but du rescrit n'est pas de venger les fidèles 
contre d'injustes attaques, ou d'adoucir leur situa- 
tion légale. Son impérial rédacteur se propose seu- 
lement trois choses : rendre tout à fait claire cette 
situation, en dissipant les doutes qui restaient 
dans l'esprit de certains magistrats sur le point de 
savoir si le nom seul, c'est-à-dire la seule profes- 
sion de christianisme, constitue un délit suffisam- 
ment caractérisé ; assurer la tranquillité publique 
en frappant de nullité les accusations anonymes ; 
surtout faciliter le retour des chrétiens au culte 
des dieux en garantissant l'impunité aux apostats. 
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Ces principes domineront pendant tout le second 
siècle la politique religieuse des empereurs, qui, à 
plusieurs reprises, auront Toccasion de les rap- 
peler. 



§ 2. — Les rescrits d^Hadrien et d'Antonin. 

Les circonstances dans lesquelles le fit Hadrien 
sont assez particulières. Malgré le témoignage de 
Pline etTavis implicite de Trajan, les mœurs chré- 
tiennes n'avaient pas cessé d'être calomniées : le 
peuple, surtout. en Orient, se figurait que les as- 
semblées des adorateurs du Christ étaient de crimi- 
nelles orgies, où la débauche se mêlait au meurtre. 
De là, de la part des foules crédules, de véritables 
accès de fureur, des cris, des prières menaçantes 
demandant, exigeant même la condamnation des 
chrétiens. Plusieurs magistrats cédaient aisément 
à cette pression ; mais d'autres, plus conscien- 
cieux, s'indignaient, et prenaient le parti des inno- 
cents injustement persécutés. Hadrien reçut à ce 
sujet des lettres et des rapports de « beaucoup » de 
gouverneurs *. Parmi eux, un proconsul d'Asie, 
Licinius Granianus, paraît avoir écrit avec une 
insistance particulière. Autant qu'on en peut juger 
parle court résumé qu'en a laissé Eusèbc, sa lettre 
jie se plaignait pas seulement de la fureur popu- 

I. MéLiT0.N,dan8 Eusède, tlisl, EccU^ VI, 20, 10; Tcrtullikn, Apol»^* 
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laire, du sang trop facilement répandu pour 
Tapaiser : elle allait jusqu'à réclamer discrètement 
contre le principe suivi dans les procès des chré- 
tiens, doutant « qu'il fût juste de condamner des 
hommes à cause de leur nom et de leur secte, 
sans aucun autre crime *. » C'était presque de- 
mander la revision du rescrit de Trajan. Hadrien 
semble avoir éprouvé quelque hésitation, car il ne 
répondit pas tout de suite, et sa réponse est adres- 
sée, non à Granianus, mais au successeur de celui- 
ci, Minicius Fundanus '. 

Le nouveau rescrit n'a point Yimperatoria bre- 
vitas de celui de Trajan : la pensée moins nette 
du plus mobile et du plus ondoyant des empereurs 
communique au style quelque indécision. On peut 
rapporter à deux chefs principaux l'ordonnance 
d'Hadrien. Comme son prédécesseur, il interdit les 
accusations qui n'auraient pas la forme régulière , 
visant moins, à son tour, les libelles anonymes, 
dont l'usage avait probablement disparu, que « les 
prières et les acclamations » tumultueuses, par 
lesquelles la foule hostile aux chrétiens assiégeait 
les gouverneurs. Ce qui préoccupe l'empereur, 
c'est la crainte que « les calomniateurs n'en pren- 
nent occasion d'exercer leur brigandage. » Ici, 



i. EusÈBE, Chron.j ad olymp. 9m, 

2. La critique est unanime aujourd'liui à reconnaître l'authen- 
ticité du rescrit à Minicius Fundanus (vers 134), inséré par saint Jus- 
tin à la suite de sa première Apologie. 
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évidemment, ce n'est pas les chrétiens qu'Hadrien 
s'efforce de protéger ; mais il redoute que des haines 
privées ne se donnent carrière, et, au moyen du 
tumulte, ne fassent condamner « des innocents, » 
c'est-à-dire précisément des gens à tort accusés de 
christianisme. Le souci de Tordre public, qui a 
dicté le rescrit de Trajan, se trouve dans celui 
d'Hadrien. Ces préliminaires posés, l'empereur 
trace au gouverneur son devoir. Si quelqu'un se 
présente pour accuser, le gouverneur doit exami- 
ner l'accusation. Au cas. où l'accusateur ferait la 
preuve que des gens dénoncés par lui comme chré- 
tiens « ont agi en quelque chose contrairement aux 
lois, » le magistrat devra les punir selon la gravité 
de l'offense, et pourra même prononcer la peine de 
mort. C'est ici que quelque vague paraît dans 
l'idée et dans l'expression. Hadrien répond-il à la 
demande de Granianus, et veut-il qu'un délit prévu 
soit ajouté à la religion du chrétien pour que celui- 
ci encoure un châtiment ? ou la religion seule 
suffit-elle, comme le veut Trajan, à constituer ce 
délit? Hadrien ne le dit pas clairement, comme 
s'il voulait laisser, selon les circonstances, lati- 
tude aux gouverneurs de suivre l'interprétation 
stricte du premier rescrit, ou d'adopter la solution 
plus large à laquelle plusieurs, à l'exemple de 
Granianus, avaient paru incliner. La concession, 
en tout cas, était à peu près illusoire, car il suf- 
fisait sans doute à l'accusateur de prouver le refus 
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du chrétien d'adorer les dieux ou de rendre un 
culte à rimage impériale pour que le fait précis 
fût démontré et Timputation d'impiété légale, peut- 
être de lèse-majesté, mise à la charge de l'accusé. 
Mais ce qui domine tout dans l'intention de l'em- 
pereur, c'est la nécessité « d'une accusation régu- 
lière » : il l'indique de nouveau en terminant sa 
lettre, et menace le calomniateur, c'est-à-dire ce-- 
lui qui accuse sans preuves, des peines sévères 
prévues dans ce cas par la loi. 

Le caractère un peu ambigu du rescrit, joint à 
la tolérance naturelle au sceptique empereur, au 
moins jusqu'à ce que, dans les dernières années de 
son règne, la maladie et les revers aient aigri son 
âme blasée, permit aux chrétiens d'interpréter dans 
le sens le plus favorable la décision d'Hadrien. 
C'est ce que fera, quelques années plus tard, l'a- 
pologiste Méliton. Mais on doit voir dans cette 
interprétation une tactique habile, née sous la 
plume d'avocats cherchant des précédents utiles à 
la cause de l'Église, plutôt qu'un exact exposé des 
faits. Les écrits des apologistes eux-mêmes, comme 
tes récits authentiques de martyre, d'Hadrien à 
Marc-Aurèle, montrent, au contraire, les chrétiens 
condamnés le plus souvent sans enquête, et sur le 
seul énoncé de leur nom, comme ils montrent 
absous ceux qui, soit devant le tribunal, avant la 
sentence, soit même après la sentence, devant le 
glaive ou le lion, ont eu la faiblesse de renoncer à 
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leur foi. L'auteur de la belle lettre àDiognète, écrite 
sous Hadrien ou sous Antonin, dit des fidèles : « On 
les jette aux bêtes pour leur faire renier leur maître; » 
ce qui montre bien que l'exposition aux bêtes n'a pas 
été ordonnée pour punir un crime indépendant de 
la qualité de chrétien, et prouvé en dehors d'elle. 
Comme au temps de Pline, la seule « obstination » 
religieuse est châtiée par le supplice. « On nous 
décapite, on nous met en croix, on nous livre aux 
bêtes, on nous brûle, on nous enchaîne, on nous fait 
souffrir tous les tourments, parce que nous ne vou- 
lons pas abandonner notre confession, » écrit saint 
Justin \ C'est de la procédure réglée par Trajan 
que se plaint ce philosophe converti dans son Apo- 
logie à Antonin le Pieux : il s'indigne que l'on 
punisse chez les chrétiens le nom seul, et qu'à la 
fois on condamne sans examen les fidèles, on ab- 
solve sans examen les apostats : il demande qu'à 
ce droit exceptionnel soit enfin substitué le droit 
commun '. On voit que si par hasard Hadrien eut 
quelque velléité de le faire, ses intentions, vague- 
ment indiquées, ne furent pas observées, et que 
même sous le successeur d'Hadrien la jurispru- 
dence de Trajan règne seule. 

Encore, en ce qu'elle a de relativement favorable 
aux chrétiens, n'est-elle pas toujours suivie. La 
lettre de l'Église de Smyrne sur le martyre de saint 

i. SiLiWT Justin, Dial, cum Tryph.^ 110. 
S. ApoU, I, 4, 11, 45. 
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Polycarpe\ arrivé en 155^, fait comprendre mieux 
que toutes les réflexions la situation des fidèles 
sous le règne d'Antoniû le Pieux. Douze d'entre 
eux avaient été condamnés aux bêtes. Un seul, fai 
blissant à la vue des animaux féroces, consentit à 
jurer par le génie de Tempereur et à sacrifier : on 
le fit sortir absous. Les onze autres subirent cou- 
rageusement le supplice, même un tout jeune 
homme, que le proconsul exhortait vainement au 
repentir en lui disant : « Aie pitié de ton âge ! » 
Jusqu'ici, rien que de régulier et de conforme au 
rescrit de Trajan : la grâce au renégat, la mort 
aux chrétiens obstinés. Mais bientôt la passion 
populaire, que Trajan et après lui Hadrien avaient 
voulu contenir, ne put se maîtriser : la foule entra 
violemment en scène, a Plus d'athées ! » cria-t-on de 
tous les bancs des spectateurs : « qu on cherche 
Polycarpe ! » C'était une première irrégularité. Le 
proconsul, après l'avoir soufferte, en commit lui- 
même une seconde, en permettant ou en ordonnant 
la recherche. Des soldats de police arrêtèrent dans 
une maison où il s'était réfugié le vieil évêque de 
Smyrne, malgré le conquirendi non sunt de Tra- 
jan. Emmené par l'irénarque, qui, en route, le sup- 
pliait de se sauver en reniant le christianisme, Po- 

1. FusK, Opéra patrum apostolicorumt 1 1, p. 383-308; Lightfoot, 
S. Ignatius and S, Polycarp, t. UI, p. 363-403. 

S. La date de 1JS5, établie par un calcul de H. Waddington, est 
a peu près universellement admise aujourd'hui. Voir les argu> 
ments nouveaux apportés par Lichtfoot, t. I, p. 6t6-7i5. 
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lycarpe comparut devant le proconsul Quadratus. 
Celui-ci Tinterrogea, bien que rien, dans le récit 
qui nous est parvenu, n'indique une accusation ré- 
gulière. Il tenta, à son tour, de déterminer le mar- 
tyr à Tapostasie : « Jure par le génie de César, 
viens à résipiscence... Jure, et je te renvoie libre : 
insulte le Christ. » On connaît la réponse de Poly- 
carpe, refusant d'insulter le Dieu « qui, depuiâ 
quatre-vingt-six ans, ne lui a fait que du bien. » 
Le proconsul insista, menaçant le martyr du feu et 
des bétès; puis, sur le refus persévérant de celui- 
ci, il fit proclamer par un héraut : « Poly carpe 
s'est avoué chrétien. » C'était préjuger la sentence, 
mais la foule ne lui laissa pas le temps de la pro- 
noncer. Contre toutes les lois, elle la devança, en 
l'exécutant elle-même. Le peuple, excité par les 
Juifs, se répandit dans le stade, construisit un bû- 
cher, et y fit monter Polycarpe. Ainsi se termina 
ce procès, où tout, semble-t-il, était illégal, pé- 
tition tumultueuse de la foule, recherche du chré- 
tien, absence d'accusation régulière, exécution par 
le peuple. Il montre combien les barrières élevées 
par les plus puissants empereurs, sinon pour pro- 
téger les chrétiens, au moins pour empêcher que 
la paix publique soit troublée à cause d'eux, cé- 
daient facilement sous la pression de l'émeute. 

Des incidents analogues à celui de Smyrne se pro- 
duisirent vraisemblablement ailleurs. Aussi Anto- 
nin dut-il renouveler les instructions de ses devan- 
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ciers. Il écrivit dans ce sens aux habitants de La- 
risse, en Thessalie, de Thessalonique, en Macédoine, 
aux Athéniens, et « à tous les Grecs, » c'est-à-dire 
probablement à rassemblée de la province d'Achaïe. 
Méliton, qui cite ces rescrits, les résume d'un mot : 
défense de faire du tumulte à l'occasion des chré- 
tiens ^ C'est comme un rappel, pour la Grèce, des 
avertissements donnés par Hadrien pour l'Asie. 

La politique d'Antonin à l'égard du christia- 
nisme se montre ainsi la continuation de celle de 
ses deux prédécesseurs. Aussi, en même temps 
qu'on le voit réprimer, dans la mesure de son pou- 
voir, les haines tumultueuses dont les chrétiens 
étaient poursuivis, le voit-on laisser libre cours 
aux accusations régulièrement formées contre eux. 
Il est probable qu'une accusation de ce genre 
amena, dans la première année de son règne, le 
« glorieux martyre » du pape Télesphore^. Un 
épisode de la fin du môme règne, rapporté dans 
la seconde Apologie de saint Justin, fait compren- 

1. MÉLITON, dans Eusëbe, Hist, Eccî^ IV, 96, 10. — U ne faut pas 
confondre ces missives d'Antonin, certainement historiques, avec 
le rescrit au conseil d'Asie, beaucoup plus favorable aux cbré* 
tiens, public par Eusèbe, IV, 13, et regardé généralement comme 
apocryphe. — L'authenticité de ce rescrit a été soutenue par 
Harnack {Texte und Untersuchungen, XII, 4, 1895); mais il n'a 
pu détruire cette objection considérable, que la jurisprudence 
nouvelle contenue dans le rescrit au conseil d'Asie n'a laissé de 
traces ni dans les écrits des chrétiens, qui n'auraient pas manqué 
de s'en prévaloir, ni dans les procès des martyrs, où les règles 
contraires sont constamment appliquées, et semble démenUe pa 
la pratique constante du second siècle. 

3. EvsÈBE, Hist. Eccl, IV, 10; V, 6. 
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dre comment s*instruisaient et 's*expédiaient régu- 
lièrement les procès des chrétiens* L'un d'eux, 
Ptolémée, accusé par un païen dont il avait con- 
verti la femme, est traduit devant le tribunal du 
préfet de Rome, Q, LoUius Urbicus. Celui-ci ne 
fait aucune enquête, et l'interrogatoire consiste en 
ces deux mots : « Es-tu chrétien? — Je le suis. » 
La sentence capitale est aussitôt prononcée. Contre 
cette procédure expéditive, qui condamnait le nom 
seul, conformément au rescrit de Trajan, ne ces- 
saient de protester les apologistes. La protestation 
fut, cette fois, portée au tribunal même du préfet 
par le cri spontané d'un courageux spectateur. 
«( Comment, s'écria celui-ci, peux-tu condamner un 
homme qui n'est convaincu ni d'adultère, ni de sé- 
duction, ni d'homicide, ni de vol, ni de rapt, qui 
n'est accusé d'aucun crime, et n'a fait autre chose 
que de s'avouer chrétien? Ton jugement, ô Ur- 
bicus, n'est digne ni de notre pieux empereur, ni 
du philosophe fils de César, ni du sacré sénat. » 
Pour toute réponse, Urbicus interrogea Tinter- 
venant : « Toi aussi, tu me parais chrétien. — 
Je le suis. — Qu'on le conduise au supplice. » 
Indigné, un autre chrétien éleva la voix à son 
tour, et fut condamné de même. Dans ces deux 
derniers cas, il n'y eut pas d'accusation régulière, 
mais une sorte de flagrant délit, qui probable- 
ment en tenait lieu*. 

1. Saimt Justin, Apol», II, i. 
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D'autres faits rapportés, malheureusement sans 
détails, par saint Justin montrent que parfois, ce- 
pendant, on ne s'en tint pas à cette procédure som- 
maire. « A force de tourments, dit-il, on arrachait 
à des esclaves, à des enfants, à de faibles femmes 
la révélation de crimes imaginaires ^ » Cela avait 
lieu quand un accusateur, croyant aux bruits ca- 
lomnieux répandus contre les fidèles, inculpait for- 
mellement Tun d'eux non seulement de professer 
une religion illicite, mais encore de s'être souillé 
de quelques-uns des crimes que leur imputait la voix 
populaire. On sortait alors de la procédure d'ex- 
ception, applicable aux seuls chrétiens, pour ren- 
trer en apparence dans le droit commun; mais, 
comme la procédure d'exception subsistait néan- 
moins, la situation du chrétien accusé n'était pas 
meilleure : si la preuve des griefs articulés n'était 
pas faite, il pouvait encore être condamné pour 
le délit abstrait de religion. Du reste, les procès 
dont les détails sont venus jusqu'à nous ne visent 
presque jamais que celui-ci. Les incidents aux- 
quels fait allusion saint Justin dans la phrase citée 
plus haut durent être rares. D'atroces calomnies se 
répandirent dans les conversations, les pamphlets, 
les discours, plus souvent sans doute qu'elles ne se 
formulèrent avec précision dans les accusations 
déférées aux tribunaux. 

1. Saint Justin, ApoL^ II, 13» 
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§ 3. — Les Apologistes chrétiens. 

Mais le temps n'était plus où les chrétiens se 
laissaient condamner ou calomnier sans élever la 
voix. Le christianisme, au second siècle, ne parlait 
plus seulement le langage de ses origines, intelli- 
gible aux seuls initiés : il avait maintenant à son 
service de nombreux écrivains, d'éducation grecque 
ou latine, capables de mettre ses enseignements à 
la portée de toutes les intelligences, de répondre 
aux objections et de discuter les attaques. Le se- 
cond siècle est Tépoque par excellence des apolo- 
gistes. D'Hadrien à Marc-Aurèle, les plaidoyeifs 
en faveur du christianisme se multiplient. On les 
adresse tantôt aux empereurs, au sénat, aux ma- 
gistrats, tantôt à l'opinion publique tout entière. 
Le plus souvent, leurs auteurs cherchent surtout à 
faire connaître la religion nouvelle, estimant que 
la lumière est sa meilleure défense. Ils exposent 
donc sommairement, par grandes lignes, les dog- 
mes fondamentaux du christianisme, puis ils dé- 
crivent les mœurs de ses adhérents. Tel est le plan 
de Y Apologie^ présentée par un philosophe con- 

1. Cette Apologie peut être reconstituée au moyen d'un frag- 
ment arménien, publié en 1878 par les Pères Mékitaristes de V<e- 
nise, d'une version syriaque découverte en 1889, dans un couvent 
du Sinat, par M. Rendel Harris, et d'un texte grec inséré dans la 
Vie légendaire de Barlaam et de Josaphat. Voir Rendel Harris et Ar- 
lOTAGE RoBiNSON, T/ie Apology of Aristides, Cambridge, 1891. 
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verti d'Athènes, Aristide, à Tempereur Hadrien ^ 
La lettre écrite, probablement vers le même temps, 
par un anonyme à un personnage appelé Diognète, 
qui appartenait peut-être à la cour impériale, 
contient surtout une peinture des chrétiens et une 
protestation contre les mauvais traitements dont 
on les accable afin de les amener à répudier leurs 
croyances. Comme son devancier et son modèle 
Aristide, le philosophe converti Justin adresse à 
Antonin un mémoire apologétique dont la première 
partie est un exposé du dogme chrétien, présenté 
comme la conciliation et Tachèvement de toutes les 
philosophies antérieures, le fruit divin greffé sur 
la raison par la foi, la seconde, un tableau du culte 
simple et des mœurs innocentes des chrétiens, la 
troisième, un« discussion de la procédure som- 
maire qui leur est injustement appliquée, les pu- 
nissant à cause de leur nom seul, sans enquête, 
sans que des faits délictueux soient relevés à leur 
charge. Sur ce dernier point revient avec une 
grande insistance, et en alléguant des exemples 
récents, une seconde Apologie, composée par Justin 
dans les dernières années du règne d' Antonin le 
Pieux, 

Sous celui de Marc-Aurèle, l'argumentation des 
apologistes s'élargira encore. Montrer que le 
christianisme est un religion grande et raisonna- 

1. D'après Eusèbe, saint Jérôme et le fragment arménien; à l'em 
pereur Antonin, d'après la version syriaque. 
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ble, que les chrétiens sont indignement calomniés, 
qu'il est inique de les mettre sinon hors la loi, au 
moins hors du droit commun, ne suffit plus aux dé- 
fenseurs de TÉglise : ils vont jusqu'au point le plus 
sensible de la controverse, jusqu'au préjugé le plus 
dangereux et le plus tenace. L'originalité de ce 
qu'on peut appeler la seconde génération des apo- 
logistes, le philosophe Athénagore, les évoques 
Théophile, Méliton, Apollinaire, est de porter har- 
diment leur action défensive sur le terrain de la po- 
litique. Ceux que l'on a proscrits d'abord et que Ton 
continue à dénoncer comme des « ennemis du genre 
humain, » c'est-à-dire des adversaires de la civili- 
sation romaine, de l'ordre de choses établi, de 
l'Empire, en sont au contraire les sujets les plus 
paisibles et les plus loyaux serviteurs. Ils n'adorent 
pas le souverain, mais ils le respectent, lui obéis- 
sent, l'aiment et prient pour lui ^ Ils désirent l'éta- 
blissement solide et la perpétuité de la dynastie, 
jouissent avec reconnaissance de la paix romaine, 
de l'éclat des cités, de la sagesse des lois^. Ils se 
plaisent à la pensée que le christianisme est né en 
même temps que l'Empire, et que les destinées de 
l'un et de l'autre sont providentiellement liées '. Ils 
aiment à mettre en contraste les cruautés dont les 
chrétiens ont été l'objet de la part des mauvais em- 

i. Théophili d*Antioche, Ad Autolycumt 1, 43. 

î, Athénagore, Légat, pro Christian,, 47. 

3. MÉLiTOM DE Sardes, cité par Eusèbe, Hist. Eccl, IV, 2G, 7, 8. 
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pereurs, tels que Néron et Domitien, et la bienveil- 
lance relative qu'ils ont obtenue des bons, comme 
Hadrien et Antonin *. Cette explosion de loyalisme 
ne se rencontre pas seulement sous la plume des 
auteurs d'Apologies ^ ; il semble bien que les senti- 
ments qu'elle manifeste sont sincèrement partagés 
alors par la majorité des chrétiens. Bien petit est 
le nombre de ceux qui maudissent encore Rome, à 
la façon des rédacteurs des oracles pseudo-sibyl- 
lins, œuvre judéo-chrétienne de cette époque. L'i- 
déal de la plupart est tout différent. N'est-ce pas un 
contemporain de Marc-Aurèle, Tévêque phrygien 
Abercius, qui, dans Tépitaphe dictée pour sa 
tombe, appelant Rome « la ville royale », donnant 
à sa patrie Hiéropolis l'épithète d' « excellente », à 
lui-même le titre de « citoyen », condamne les 
violateurs de sa sépulture à payer mille pièces d'or 
au trésor romain et deux mille à la caisse munici- 
pale ^? Ces expressions et ce legs patriotiques sont 

1. MÉLiTON, dans Eusèbe, Hist. Eccl., IV, S6, 9, 10, 11. 

2. A l'exception de Tatien, demeuré intransigeant {Orat. adv. 
Oraecos, ii; cf. 39, 30, 31, 35, «). 

3. Eusèbe nomme un Abercius (Hist Eccl, V, 16), probable- 
ment identique à Abercius, évêqne d*Hiéropolis, en Phrygie, dont 
on possède une Vie légendaire. Un texte antique y est inséré. Té- 
pitaphe même du saint. Ramsay a retrouvé à Uieropolis deux 
fragments du marbre original. Voir la reproduction photographi- 
que de cette stèle dans Nuovo Bullettino di archeologia cristiana, 
189S, pi. III-VI, VIL Le christianisme de l'épitaphe d'Abercius a été 
contesté par Ficlter {Die heidnische Character der Abercius Inr 
schriftj 1894), Harnacli {Texte und Untersuchungen, t. XIï, 1895), Die- 
trich {Die Grabschrift des Aberkios, 1896). Il ne fait pas de doute 
pour quiconque en compare le langage symbolique avec les textes. 
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-un frappant commentaire des déclarations d'Athé- 
nagore, de Théophile, d'Apollinaire et de Méliton. 

Malgré l'excellence des raisons, la campagne des 
apologistes ne devait pas réussir. Elle avait contre 
elle ce qui, dans tous les temps, rend si difficile le 
succès des mouvements de défense religieuse : 
Tinattention, Tindifférence, l'empire des habitudes 
prises et des jugements tout faits. Elle rencontrait 
de plus des obstacles tenant aux dispositions des 
contemporains et à l'esprit particulier de l'époque. 

Sans doute, devant les empereurs elle avait sur 
certains points cause gagnée : leurs rescrits, la pra- 
tique même des tribunaux, montrent que ni les 
chefs de l'État ni, avec eux, les plus éclairés des 
magistrats ne croyaient aux crimes dont l'imagina- 
tion populaire chargeait les chrétiens. Mais chez 
Hadrien la légèreté, chez Antonin une certaine non- 
chalance d'idées, chez Marc-Aurèle un profond et 
amer dédain, les empêchaient d'attacher le prix 
qu'elle méritait à l'adhésion sincère et réfléchie 
donnée par les chrétiens au régime impérial. Ou 
les princes n'y croyaient point, ou ils n'en pre" 



les inicriptions et les peintures des premiers siècles chrétiens. 
Voir DccHESME, Mélanges de VÉcole française de Rome, 4895, p. 155 
et suiT., et Bulletin critique, 189*, p. 177 ; 1897, p. lOi . Dans le même 
sens, De Rossi {Inscript, christ,, 1. 1[, p. ui-xxix), Màrucchi {Nuovo 
Bull, di arch, crist., 1895, p. 17-41), Wilpert {Fractio Panis, 1895, 
p. 103-127), LES BoLLANDiSTES {Analecta, t. XIII, 1894, p. 402; t. XV, 
1896, p. 331-334; t. XVI, 1897, p. 74-77), Th. Zahn {Eine altchristliche 
Grahinsclirift und ihre jungste Ausleger, dans Neue kirchliche 
Zeitschrifty 1895, p. 863-866), etc. 



^^ i 
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naient pas souci : en tout cas, ils la traitaient en 
chose négligeable, et, personnellement libres de 
préjugés à Tégard des chrétiens, ne continuaient 
pas moins à le^ laisser exposés à l'action intermit- 
tente deslois qui les frappaient comme ennemis pu- 
blics, toutes les fois que se levait contre eux un 
accusateur. Quant à la partie dogmatique des plai- 
doyers présentés en leur nom, Hadrien était sans 
doute trop sceptique, Antonin trop dévoué à la re- 
ligion nationale, Marc-Aurèle trop attaché à son 
propre sens, pour y prêter quelque attention. 

Si les raisons données en faveur des chrétiens 
glissaient ainsi sur Tàme de princes supérieurs en 
intelligence et en moralité à la masse de leurs con- 
temporains, on ne s'étonne pas que la grande majo- 
rité du peuple, et même des gens éclairés, y soit de- 
meurée insensible. Le second siècle est à la fois l'ère 
de la philosophie et de la superstition. Par jalousie 
d'idées ou par orgueil professionnel, les rhéteurs 
et les philosophes, alors au plus haut point de la 
faveur, se montrent les ennemis déclarés d'une re- 
ligion qui leur dispute la direction des esprits : de 
Crescens, l'adversaire personnel de saint Justin, à 
Celse, le redoutable polémiste, en passant par le 
satirique Lucien, tous parlent, écrivent, déclament 
contre le christianisme. De vulgaires charlatans, 
comme Alexandre ^'Abonotique, se font en ceci 
leurs auxiliaires. Docile à tant de suggestions, le 
peuple se trouve naturellement porté à rendre les 
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adorateurs du Christ responsables de toutes les 
calamités qui, à cette époque, sous mille formes, 
invasions, révoltes, pestes, famines, commencent à 
ravager l'Empire. Il continue en même temps à 
prêter foi aux bruits odieux, souvent démentis, tou- 
jours renaissants, qui depuis Néron n'ont cessé de 
poursuivre les chrétiens. On s'étonne de voir des 
lettrés, occupant des positions officielles, partager 
sur ce point les préventions du vulgaire. Gelse a 
l'esprit trop pénétrant pour y croire, et il ne parait 
pas les avoir rappelées dans son livre ; mais Fron- 
ton, l'ami d'Antonin, le précepteur de Marc-Aurèle, 
ne craindrapoint de parler, dans un discours public 
où il est question des chrétiens, d'incestes accom- 
plis dans l'ombre à la suite de leurs festins rituels * . 
Contre un courant aussi fort, et grossi d'affluents- 
aussi inattendus, que peuvent les dénégations d'un 
Athénagore ou d'un Justin? 



§ 4. — La persécution sons Marc-Aurèle. 

Après un demi-siècle d'efforts apologétiques, les 
chrétiens n'avaient obtenu aucun adoucissement à 
leur état légal, et bien qu'ils n'eussent cessé de 
grandir par le nombre comme par la position so- 
ciale des convertis, l'opinion publique, prise dans 

i. MiNUCius Félix, OctaviuSy % 
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son ensemble, refusait deles réhabiliter. Sous Marc- 
Aurèle plus encore que sous ses prédécesseurs, ils 
souffrirent de la dureté de la loi et de l'injustice du 
peuple. Dans les provinces, plusieurs gouverneurs 
publièrent à leur sujet des ordonnances de police, 
dont nous ignorons les termes, mais qui aggravè- 
rent certainement leur situation *. Les écrits du 
temps, païens aussi bien que chrétiens, les repré- 
sentent comme haïs de la foule et cruellement trai- 
tés par les magistrats. On semble même, en quel- 
ques endroits, contrevenir par animosité contre 
eux au rescrit de Trajan, car celui-ci défendait de 
les rechercher, et Celse parle de chrétiens errants, 
que Ton poursuit pour les amener devant les tribu- 
naux et les faire condamnera mort ^. Mais, enrègle 
générale, les procès de religion dont le récit nous 
est parvenu montrent la jurisprudence de Trajan et 
d'Hadrien toujours en vigueur. Marc-Aurèle ne Ta 
modifiée, ni en bien ni en mal, par aucune disposi- 
tion nouvelle ^ : on la trouve exactement appliquée 
à Rome dans le procès de saint Justin et de ses con- 
pagnons, et Ton voit, dans celui des chrétiens de 
Lyon, Tempereur philosophe rappeler à son obser- 
vation un gouverneur qui s'en écartait. 

1. MÉLiTON, dans Eusèbe, Hist. EccU^ IV, 96, 5. 

2. Origèke, Contra Celsum, VIII, 69. 

3. Le rescrit rapporté par Modestin, et cité au Digeste, XL VIII, 
XIX, 30, ne parait pas se rapporter aux chrétiens. Quant à la lettre 
dont parle Tertullien (Apol, 5), et à laquelle font aussi allusion 
Orose et XipoiLnf, elle est manifestement apocryphe. 
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L'affaire de saint Justin est de 163, seconde année 
du règne de Marc-Aurèle. Le docteur chrétien avait 
été accusé dans les formes par son ennemi, le philo- 
sophe Grescens K Le premier mot du préfet Junius 
Rusticus, en l'interrogeant, n'est point pour lui re- 
procher quelque délit de droit commun ni même 
pour l'inculper d'association illicite, quoiqu'il réunît 
des disciples dans sa maison et que plusieurs fus- 
sent poursuivis en même temps que lui. « Soumets- 
toi aux dieux et obéis aux empereurs, » lui dit sim- 
plement le magistrat. C'est lui rappeler que, de 
droit, l'apostasie entraîne l'acquittement. L'interro- 
gatoire se poursuit, Rusticus posant diverses ques- 
tions, dont aucune n'a trait à quelque inculpation 
particulière, et Justin répondant par l'énoncé de 
ses croyances et la défense de sa foi. Il se termine 
par la question décisive : « Donc tu es chrétien? — 
Oui, je suis chrétien. » Le préfet s'adresse succes- 
sivement à chacun des autres accusés, l'interrogeant 
de même et recevant la même réponse. Une fois 
encore il tenta d'ébranler la résolution de Justin, 
puis de ses compagnons : c'est seulement quand 
tous ont répondu, d'une commune voix : « Fais vite 
ce que tu veux, nous sommes chrétiens et ne sacri- 
fions pas aux idoles, » qu'il se décide à prononcer 
la sentence. Celle-ci est ainsi rédigée : « Que ceux 
qui n'ont pas voulu sacrifier aux dieux et obéir à 

i, Tàtien, Adv, GraecoSy 19. 
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Tordre de Tempereur soient fouettés et emmenés 
pour subir la peine capitale, conformément aux 
lois \ » 

A la fin du règne de Marc-Aurèle, le procès des 
martyrs de Lyon montre la même jurisprudence 
non seulement appliquée en vertu des rescrits an- 
térieurs, mais confirmée par un nouvel acte de la 
puissance impériale. 

En 177, aux approches de la fête annuelle qui 
réunissait, le i*' août, autour de Tautel de Rome et 
d'Auguste les délégués des trois Gaules, la popu- 
lation lyonnaise avait poursuivi et maltraité les 
chrétiens. Beaucoup d'entre eux furent arrêtés par 
des soldats, interrogés par les magistrats munici- 
paux et déférés au tribunal du légat. La plupart y 
confessèrent courageusement leur foi : quelques- 
uns cependant apostasièrent. C'était probablement 
le premier procès de religion instruit en Gaule : 
le gouverneur montra autant d'inexpérience que 
naguère Pline en Bithynie. Il ordonna ou per- 
mit la recherche d'autres chrétiens, ce qui était 
contraire au rescrit de Trajan. Puis il fit dévier 
l'instruction de l'affaire, et au lieu de se borner à 
constater l'obstination religieuse des accusés, il 
essaya de les convaincre de crimes de droit commun. 
Des esclaves mis à la torture chargèrent, sous la 
dictée des soldats et des bourreaux, leurs maîtres 

1. ActaS. Justini, dans Otto, Corpus apologetarum christ, saec. 
tecundi, t. III, 1879, p. 266-278. 
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des plus horribles forfaits : « les repas de Thyeste, 
les incestes d'OEdipe et d'autres énormités qu'il ne 
nous est permis ni de dire ni de penser, et que nous 
ne pouvons même croire avoir jamais été commises 
par des hommes ^ » Cette déclaration, repoussée 
avec énergie par les chrétiens, compliquait singu- 
lièrement Taffaire. Si le procès avait porté seule- 
ment sur le crime de religion, la procédure demeurait 
fort simple : les apostats eussent été renvoyés libres 
et les confesseurs conduits au supplice. Mais le té- 
moignage arraché aux esclaves faisait peser sur les 
uns et sur les autres Finculpation de crimes dis- 
tincts de celui de christianisme. Les apostats pou- 
vaient-ils être encore considérés comme innocents 
et devaient- ils être renvoyés absous? Telle est la 
question que le légat se posa avec embarras et 
qu'il soumit à la décision de l'empereur. 

Marc-Aurèle remit sans hésiter son représentant 
dans la droite voie. Il répondit par un rescrit tout 
semblable à celui de Trajan : « Que ceux qui s'a- 
vouent chrétiens, luimanda-t-il, soient condamnés 
à la peine capitale; mais s'il en est qui renient, 
ceux-ci doivent être absous. » C'était rejeter d'un 
mot la déposition des témoins à charge, abroger 
toute la procédure, et ordonner de recommencer le 
procès. Le légat s'attendait à ce que le nouvel in- 
terrogatoire serait de pure forme. Dans sa pensée, 

1. Lettre des chrétiens de Lyon et de Vienne à ceux d'Asie et de 
Pbrygie, dam Eusèbe, HisL EccLy V, 1, 14. 
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il aurait seulement à constater encore une fois l'obs- 
tination des uns, la faiblesse des autres. A sa grande 
surprise, il vit presque tous les renégats s'avouer 
chrétiens. L'exemple et les exhortations des con- 
fesseurs les avaient convertis dans la prison. Il y 
eut donc plus de condamnés qu'il ne pensait : les 
uns, citoyens romains, périrent par le glaive ; les 
autres, livrés aux bêtes, servirent, dans l'amphithéâ- 
tre, à l'amusement du peuple. On connaît, grâce 
à la relation si vivante envoyée par les chrétiens de 
Lyon et de Vienne à ceux d'Asie et de Phrygie, les 
épisodes grandioses ou touchants de ces supplices. 
Mais, comme on le voit, tous, en vertu du rescrit de 
Marc-Aurèle, confirmatif de ceux de ses prédéces- 
seurs, expièrent ainsi le seul crime de religion, et 
ne moururent que parce qu'ils avaient refusé la 
grâce offerte par l'empereur aux apostats. 

Si le martyre de sainte Cécile est, comme je le 
pense, contemporain de Marc-Aurèle, on trouve, 
dans son interrogatoire, le rescrit de 177 non seu- 
lement rappelé, mais cité. « Ignores-tu, dit le pré- 
fet de Rome à la noble accusée, que nos invincibles 
maîtres ont ordonné que ceux qui ne nieront pas 
être chrétiens soient punis, et que ceux qui nieront 
soient absous ^ ? » Les « invincibles maîtres » sont 
Marc-Aurèle et son fils Commode, nommé César 
dès 166, et investi de la puissance tribunicienne en 

1. De Rossi, Roma sotterraneat t. UI, xxxvn et 150. 
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177 : comme le préfet cite ces deux empereurs, il 
est visible que ce n*est pas au rescrit de Trajan, 
mais à une ordonnance récente et tout à fait con- 
temporaine qu'il fait allusion. 

La mort de Marc-Aurèle et Tavènement de son 
indigne successeur ne changèrent rien à la situa- 
tion des chrétiens. La procédure suivie contre eux 
demeura la même. On la retrouve en action dans un 
des plus précieux monuments qui nous soient restés 
de Tantiquité chrétienne, les Actes des martyrs de 
Scillium, en Afrique *. Le proconsul commence Tin- 
terrogatoire par ces mots : « Vous pouvez obtenir 
grâce de l'empereur, si vous revenez à la sagesse et 
si vous sacrifiez aux dieux tout-puissants. » S'a- 
dressant ensuite à chaque accusé, il cherche à lui 
faire abandonner sa foi. Un détail, qui jusque-là ne 
nous était pas encore apparu, met en lumière le 
désir du magistrat de les amener à résipiscence. 
« Peut-être, dit-il, avez-vous besoin d'un délai pour 
délibérer? » Malgré le refus de celui des accusés qui 
parait, le plus souvent, parler au nom des autres, 
le proconsul insiste : « Acceptez un délai de trente 
jours pour réfléchir. » C'est seulement quand tous, 
rejetant la proposition, ont répété d'une seule voix : 
« Je suis chrétien, j'adorerai toujours le Seigneur 

1. Ruinàrt, Acta martyrum sincera^ p. 77-81 ; Adbé, Étude sur un 
nouveau texte des Actes des martyrs SciHitainSy 1881 ; Analecta 
Bollandiana^ t. VIII, p. 6-8; Armitage Robinson, The Passion of S, 
Perpétua with an appendix on the scillitan martyrdom, 1891, p. 
106-116. 
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mon Dieu, qui a fait le ëiel et la terre, la mer et tout 
ce qu'ils renferment, W qu'il se décide à prononcer 
la sentence. Celle-ci condamne en eux, comme l'avait 
fait Pline, V « obstination, » qui forme, en vérité, 
la substance du délijf. Le mot même est rappelé 
dans Farrét. « Attendii, y est-il dit, que Speratus, ^ 
Nartallus, Cittinus, ponata, Vestia, Secunda, ont 
déclaré vivre à la façon des chrétiens et, sur l'offre 
qui leur était faite de revenir à la manière de vivre 
des Romains, ont persisté dans leur obstination, . 
nous les condamîqns à périr par le glaive. » 

Ces faits sont d^ 180, première année du règne 
de Commode. De 'nombreuses condamnations de 
chrétiens eurent lieu dans les années suivantes : 
en Asie, sous le cruel proconsulat d'Arrius Anto- 
ninusV et à Rome même. Le procès d'Apollonius 
est célèbre 2. La découverte de ses Actes authen- 
tiques ^ permet aujourd'hui de compléter les récits 
qu'en ont faits Eusèbe et saint Jérôme. Dénoncé 

1. Tertullien, Ad Scapulam^ 5. 

2. EusÈDF, Higl, Eccl.^ V, 21, 3-4; saint Jérôme, De viris ill., art. 
Apollonius. 

3. Version arménienne, publiée par les Pères Mélcilaristes de 
Venise en 1874; traduite par Cortbeare, The Apology and Acitof 
Apollonius and other monuments ofearly christianily, 189*. Voir 
deux mémoires de M. Harnâck et de M. Mommsen, dans les 
Comptes rendus de TAcadémie des sciences de Berlin, seciion 
d'histoire et de philologie, 27 juillet 1893 et 7 juillet 1894 ; et un 
Appendice de Hardy, dans Christianity and roman Government, 
1891, p. 200-208. Version grecque, d'après le ms. grec 1219 de la 
Bibliothèque nationale, publiée par les Bollandistes {Analecta, 
t. XIV, 1895, p. 281-291). Cf. Harnack, Theol. Literaturzeitung, 189î^, 
p. 590; Hilcenfeld, Zeitschrift f, wiss. Théologie^ 1898, p. 180. 
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comme chrétien, Apollonius fut traduit par le pré- 
fet du prétoire Perennis devant le sénat. Dans un 
éloquent discours, il fît Tapologie de sa religion, 
donna les raisons de son refus de sacrifier aux 
dieux et de jurer par la fortune de Tempereur, et 
protesta des sentiments de loyauté politique dont 
les fidèles étaient animés. Trois jours après, il fut 
interrogé par le préfet seul. Il persista dans son 
refus d'apostasie. Perennis, alors, alléguant l'avis 
émis par le sénat dan^ la première audience, le 
condamna à être décapité. Si Apollonius était lui- 
même sénateur, comme Taffirme saint Jérôme, et 
comme on peut le croire si Ton songe aux grands 
progrès faits à cette époque par le christianisme 
dans Taristocratie romaine ^ cette procédure 
s'explique aisément. Les Actes, il est vrai, ne lui 
donnent pas ce titre; mais leur première partie 
est loin d'être complète. Il semble au moins qu'A- 
pollonius fut un personnage considérable, puisque 
Perennis, malgré la toute-puissance dont l'avait 
investi le faible Commode, crut devoir prendre à 
son sujet l'avis de la haute assemblée. Dans tout 
l'interrogatoire, il traite l'accusé avec une grande 
courtoisie, et jusque dans le prononcé de la sen- 
tence il lui marque des égards. Les détails main- 
tenant bien connus de ce procès^ montrent que 

4. EcsÈBE, Hist. EccL, V, «1, 6 ;cf. De Rossi, Roma sott.^ 1. 1, p. 3ft9» 
315 et suiv.; t. H, p. 3C6 et suiv. ; Bruzza, dans Bull, délia comm, 
arch. corn., 1883, p. 137-113. 

3. Les Actes De parlent pas du ch&timent qui, d'après Eusèbe, 
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raccusation portait sur la religion seule, sans mé- 
lange d'aucun fait accessoire, que sur elle seule 
Apollonius eut à se défendre et qu'il n y eut pas 
d'autre motif à sa condamnation *. 

On voit que la situation juridique deg chrétiens 
est encore, à la fin du second siècle, telle que l'a- 
vait fixée Trajan, régularisant lui-même un état 
de choses qui remontait à Néron. Cependant les 
dernières années du règne de Commode virent 
cette situation se détendre. Pour la première fois, 
l'implacable raideur de la justice romaine s'amollit 
sous un souffle nouveau. On n'en saurait faire 
honneur aux arguments des apologistes, ni à un 
sentiment d'équité ou d'humanité subitement éveillé 
chez les maîtres du monde. L'influence que des 

aurait été infligé à Taccusateur. Voir sur ce détail, peut-être sus- 
pect, Harnack, dans le mémoire cité, et le Père Seheria, Conf. 
d'archéologie chrétienne de Rome, 14 janvier 1894, dans Bull, di 
arch. crist., 1894, p. 113. 

1. La théorie d'EoMOND Le Blant {Note sur les bases juridiques 
des poursuites dirigées contre les martyrs, reproduite dans les 
Persécuteurs et les Martyrs, 1893), d'après laquelle les chrétiens 
des deux premiers siècles furent poursuivis, non en vertu d'unie 
loi spécialement rendue contre eux, mais pour crimes de droit 
commun, tels que lèse-majesté, sacrilège, association illicite, ma- 
gie, est abandonnée aujourd'hui ; voir sa réfutation par Dochesiie, 
les Origines chrétiennes, p. 116, et par Beaudoin, Revue histori- 
que, 1898, p. 159-167. — Neumann 8*y rattache cependant en partie, 
quand il soutient {Der rômische Staat und die allgemeine Kirche, 
1. 1, 1890, p. 7-25) que le refus des chrétiens de participer au culte 
impérial les avait fait tomber sous la double inculpation de sacri- 
lège et de lèse-majesté. C'est la thèse que Mohhsen a reprise, en 
la précisant, et en y introduisant un élément nouveau {Der Reli- 
gionsfrevel nach rômischen Recht, dans Historische Zeitschrift, 
i, LXIV, 1890, p, 389-439; Christianity in the Roman Empire, dans 

4. 
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serviteurs chrétiens, et surtout une femm*e aimée , 
eîcercèrent sur Commode tourna seule à Tavan- 
tage des fidèles. Commode était trop indifférent 
en politique pour y résister. Il gracia de nom- 
breux chrétiens avec autant de facilité qu'il en 
avait, auparavant, laissé condamner d'autres. Ainsi 
furent rappelés les confesseurs qui travaillaient 
aux mines de Sardaigne, et dont la liste avait été 
demandée par la favorite Marcia au pape Victor. 
On doit voir dans cet acte, non le commencement 
d'une politique meilleure, mais un caprice heureux 
du pouvoir absolu. Il inaugure cependant une 
époque nouvelle, en montrant que les lois con- 
traires au christianisme ont cessé d'être inflexibles, 
et que le pouvoir impérial, si souvent sollicité de 
traiter avec lui, pourra ne pas rester inexorable. 

The Expoulor, t. VIII, 1890; Rômisches Strafrecht, 1809). Son sys- 
tème se résume ainsi : !• le refus des chrétiens de jurer par le 
génie de César et de rendre à l'empereur les honneurs religieux 
motiva contre eux l'accusation de lése-majesté; *» plus souvent 
encore ils furent poursuivis, non en vertu d'une accusation régu- 
lière, mais par l'exercice du droit de haute police, coercitio, ap- 
partenant aux magistrats et laissé à leur initiative. — Cette thèse 
me parait contredite par les termes du rescrit de Trajan (conqui- 
rendi non sunt... si deferantur et arguantur...), et par les nom- 
breux passages des apologistes, particulièrement deTerluUien, qui 
supposent une législation dirigée contre les chrétiens. Voir dans 
ce sens GutRi^i^ Étude sur le fondement juridique des persécutions, 
dans Nouvelle Revue historique de droit français et étranger, 
sept.-déc. 1895, p. 601-6*9 et 713-737 ; Callewaert, Les premiers 
chrétiens furent-ils poursuivis par édits généraux ou par mesu- 
res de police? dans Revue d'histoire ecclésiastique, Louvain, t. II, 
1901 ; t. m, 1902. 

1. Philosophumena, IX, 11; Dio:« Cassius, LXXII, 4; saint Irénée, 
Baeres., IV, 30, Cf. De Rossi, Inscr. christ,, t. I, n*» 5, p? 9. 



CHAPITRE TROISIÈME 

l'église et l'état au troisième siècle. 



§ 1. — La propagande chrétienne. 
Septime Sévère. 

Au troisième siècle, la société chrétienne est dé- 
finitivement sortie des ténèbres où pendant long- 
temps se cachèrent ses progrès. Les fidèles sont 
trop nombreux pour demeurer nulle part inaper- 
çus. Leur nombre a pour conséquence l'établisse- 
ment de services de diverse nature, et toute une 
installation matérielle : les grandes communautés 
du temps de Septime Sévère ou de Valérien mène- 
ront nécessairement une existence plus compliquée 
que les petits groupes de croyants formés autour 
des apôtres ou de leurs premiers disciples. A cette 
période de la vie de l'Église correspond une visible 
évolution dans les rapports de l'État romain avec 
elle. 

Jusqu'à la fin de la dynastie antonine, la situation 
des chrétiens était demeurée telle que l'avait faite 
le rescrit de Trajan, lui-même interprétatif d'un 
droit antérieur. Ils ont été poursuivis, non en bloc. 
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mais individuellement, selon qu'un accusateur dé- 
férait à ses risques et périls Tun d'entre eux aux 
tribunaux. Sauf dans des occasions tout exception- 
nelles, les magistrats n*ont pas agi d'office contre 
les adorateurs du Christ. La persécution, toujours 
suspendue sur leur tête, n'a encore eu rien d'univer- 
sel, puisque c'étaient des particuliers, et non l'Ëtat, 
qui la mettaient en mouvement au gré de passions 
personnelles ou locales. Au troisième siècle, les 
choses ont changé. C'est le grand développement, 
c'est la constitution de l'Église, qui inquiètent les 
dépositaires du pouvoir civil. Dans ce qui, aupara- 
vant, leur semblait seulement une désobéissance 
aux lois, une désertion punissable de la religion 
de l'État, ils voient maintenant un danger public. 
Dès lors ils prennent en main les poursuites jus- 
que-là laissées flottantes et abandonnées aux ini- 
tiatives particulières. La persécution par édit va 
commencer. Mais, par cela même qu'elle deviendra 
universelle, elle sera moins durable. Guerre dé- 
clarée, elle s'interrompra quelquefois par des trêves. 
En proscrivant formellement l'Église, l'État, d'une 
certaine façon, la reconnaîtra et se réservera de 
traiter avec elle. Les deux puissances (car on peut 
déjà leur donner ce nom) vont vivre sous ce régime 
pendant tout le troisième siècle. 

Le grand nombre des fidèles ne révèle pas seul, à 
cette époque, l'importance du peuple chrétien. Elle 
se marque plus encore peut-être par la vie intense, 
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le mouvement continuel des croyants. L'Orient et 
rOccident chrétiens s'attirent et se pénètrent. C'est 
entre eux un échange ininterrompu d'hommes et 
d'idées. Telle inscription de fidèles gallo-romains est 
asiatique par le symbolisme et le style * ; telle pierre 
sépulcrale de Phrygie raconte les impressions d'un 
évêque de ce pays qui a parcouru le monde chrétien 
et visité Rome*. De la ville éternelle partent pour 
les chrétientés les plus lointaines les lettres et les 
aumônes, et vers elle affluent de toutes les Églises 
les voyageurs et les pèlerins '. Qu'une controverse 
disciplinaire, comme celle qui regardait la date de 
laPàque, agite les consciences, des conciles se ras- 
semblent à la fois en Italie, en Gaule, en Grèce, en 
Afrique, en beaucoup de lieux de l'Asie*. Ayant 
maintenant pris pied dans toutes les provinces, en- 
core clairsemés dans quelques-unes, mais en beau- 
coup d'autres solidement installés, les chrétiens ne 
cherchent pas à dissimuler leur nombre. Quelques- 
uns même, si l'on en juge par TertuUien, semblent 
prendre plaisir à l'exagérer, en montrant les fidèles 
répandus dans les cités, dans les camps, dans le 
palais, au sénat, au forum, comme un flot qui cou- 

i. Edmond Le Blant, Inscriptions chrétiennes de la Gaule, 1. 1, 
n» 4, p. 8. 
«. Nuovo Bullettinù di archeologia cristiana, 1895, p. 17-44. 

3. EC8ÈBE, Hist. EccL, IV,i3 ; cf. Bullettino diarcheologia cristiana, 
18G4, p. 52; 1866, p. 9, 40, 87. 

4. Edsèbe, Hist. EccL, V, 33,9»; sa»t JArômi, Chron., ad tnn. 
196; Libellus synodicus (dans Mansi, Conc, 1. 1, p. 975). Cf. HÉrÉLt, 
Hist. des conciles, trad. Delarc, 1. 1, p. 80-83. 
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vrirait déjà les points culminants du monde romain. 
A en croire Tapologiste africain, leur force serait 
devenue si grande que la patience et la vertu seules 
les empêcheraient de tirer vengeance de leurs en- 
nemis ^ . Tout n'est sans doute pas faux dans cet 
imprudent langage. Bien que les membres de FË- 
glise se tiennent généralement à Técart des partis; 
un mot échappé à Fun des lieutenants de Pescen- 
nius Niger montre que Fon est maintenant attentif 
aux sentiments que leur inspirera tel ou tel événe- 
ment public*. Les conquêtes faites par le christia- 
nisme dans la plus haute aristocratie sont désormais 
connues de tous : Septime Sévère a pu s'en rendre 
compte en un jour d'émeute où il prit généreuse- 
ment contre le peuple la défense de chrétiens d'or- 
dre sénatorial ^. 

L'accroissement de la population chrétienne était 
dû dans une certaine mesure aux naissances. Ce- 
pendant, en Occident au moins, les familles où le 
christianisme, reçu de bonne heure, s'était transmis 
par Fhérédité ne formaient pas la majorité des 
fidèles. Longtemps encore les enfants de parents 
chrétiens se feront honneur de cette filiation ^. « On 
ne naît pas chrétien, on le devient, » écrit Tertul- 

i. Tertullicn, Ad nat., I« 1, 8; Apolog,, 37. 

9. Tertullien, Ad Scapulam, 3. 

3. Ibid., 4. 

♦. On la marque avec soin sur les tombes. VoirBATET, De titulis 
Atticae christianis, p. 136, et Edmond Le Blant, les Actes des mar 
tyrs, p. 237. 
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lien avec quelque exagération, sans doute, mais 
non sans un certain fond de vérité ^ C'est donc à 
une propagande active, infatigable, toujours en 
éveil, que les grands progrès du christianisme 
étaient dus. Elle s'exerçait de toutes les manières, 
et depuis les philosophes, comme Justin, ou les 
cathéchistes érudits, comme Origène, jusqu'aux ar- 
tisans, aux servantes, dont Celse raille amèrement 
le zèle*, partout elle avait des agents. Leurs tra- 
vaux et leurs succès ne pouvaient échapper à l'at- 
tention des politiques. Gardiens de la religion offi- 
cielle, ceux-ci voyaient chaque jour un plus grand 
nombre de personnes s'en détacher, et, à peine ga- 
gnées à la nouvelle foi, rivaliser d'efforts pour lui 
attirer à leur tour des adhérents. Il était difficile 
qu'un prince même aussi porté à la tolérance que 
le fut Sévère pendant les premières aimées de son 
règne assistât sans inquiétude à ces conquêtes pu- 
bliques du christianisme. Elles prouvaient la fai- 
blesse doctrinale du paganisme romain, incapable 
de se défendre contre une religion vivante, dont 
l'influence s'exerçait à la fois sur la raison et sur 
le cœur. Même rajeunie par le contact des cultes 
orientaux ou par la création artificielle de sédui- 
santes légendes, comme celle d'Apollonius de 
Tyane, la religion de l'État paraissait chaque jour 
plus vulnérable. On pouvait se demander si l'heure 

1. Tertullien, Apol, 18; cf. De testimonio animae, 1. 

2. Origène, Contra Celsum, III, 44, 55. 
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ne viendrait pas où une désertion en masse renou- 
vellerait pour tout l'Empire le spectacle offert 
par une région de la Bithynie sous le règne de 
Trajan*. Ce sont, apparemment, des réflexions de 
cette nature qui décidèrent, en 202, Sep time Sévère, 
jusque-là plutôt favorable aux fidèles, à mettre 
obstacle à leur propagande en interdisant sous les 
peines les plus sévères de passer du paganisme à 
la religion chrétienne*. 

Ilfit lamême défense relativement à la propagande 
juive; mais celle-ci avait cessé d'être redoutable. 
L'époque où les Juifs exerçaient sur le monde ro- 
main une véritable séduction ne dépassa guère le 
premier siècle. Leurs intrigues politiques, leurs ré- 
voltes ouvertes, la destruction par Titus de leur na- 
tionalité, la ruine du temple, rompirent le charme. 
Les Romains blasés ne songeaient plus, au troi- 
sième siècle, à embrasser les observances judaï- 
ques, si fort à la mode au temps d'Horace ou de 
Juvénal. Aussi, même après l'ordonnance de Sé- 
vère, la propagande juive, qui avait perdu son ar- 
deur et ses succès, fut-elle mollement réprimée. 
Non seulement le judaïsme demeura « religion li- 
cite » et se vit même, de la part de Sévère et de son 
fils Caracalla, l'objet de ménagements particuliers ' ; 



4. Pline, Ep., X, 97. 

2. Judaeos ûeri sub gravi poena YCtult, item etiara do cbrisUania 
sanxit. Spartien, Severus, 17. 

3. Digeste, L, n, 3, § 3. 
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mais encore on paraît avoir fermé Fœil sur les 
rares, conversions qu il opérait. Aussi rencoptre- 
t-on,à celte époque, des chrétiens pusillanimes qui 
se font Juifs pour fuir la persécution ^ Probable- 
ment la prohibition de Sévère visa seulement le 
fait matériel de la circoncision ^, qu'Antonin avait 
déjà interdit aux Juifs de pratiquer sur des étran- 
gers à leur race ^. 

L'édit ou rescrit relatif aux chrétiens fut plus 
strictement exécuté. Antérieurement à sa date, et 
pendant les premières années du règne de Septime 
Sévère, rancien'droit avait continué d'être appliqué 
aux fidèles. Sans doute on les voit souvent alors 
traqués par Témeutè, assiégés et surpris dans 
leurs réunions les plus secrètes^; mais c'était le 
fait du peuple, non des magistrats. Ceux-ci ne les 
poursuivaient pas d'office : ils condammaient seu- 
lement les chrétiens traduits devant eux, qui con- 
fessaient leur foi ^. La torture était employée, non 
pour leur arracher l'aveu de quelque crime, mais 
dans l'espoir de les faire abjurer *. L'exil, la mort, 
ou même, pour les femmes, des supplices pires 
que la mort punissaient l'obstination"^. Les choses 

1. EusÈBE, Hist. EccL, VI, 12. 

2. Pacl, Sentent., Y, xxiii, 3, 4. 

3. Digeste, XLVIII, viii, 1. 

4. Tertixiien, Ad nat., I, 7; Apol., 7. 

8. Perducimurad potestales. Ad nat., I, 1. — Chrislianus... inter- 
rogalus, confitetur; damnatus, gloriatur. Apol, H. 
C. Apol., 9, H. 
7. ApoL, 12,31,50. 

LE CORISTIANISME 5 
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se passent encore ainsi en Afrique vers 197 ou 
198, date probable des livres Aux nations et de 
V Apologétique, dans lesquels Tertullien nous donne 
ces détails. C'est, au point de vue juridique, Tétat 
_^de choses réglé par le rescrit de Trajan. Rien 
\ n'indique que Septime Sévère Tait abrogé par Tor- 
donnance de 202. Celle-ci regarde non plus les 
chrétiens en général, dont la situation légale est 
depuis longtemps fixée, mais les nouveaux chré- 
tiens, les convertis. L'établissement, en ce qui les 
concerne, d'un délit spécial implique nécessaire- 
ment vis-à-vis d'eux un changement de procédure. 
Pour cette catégorie de fidèles, le conquirendi 
non sunt de Trajan est effacé. Au lieu d'attendre 
qu'un accusateur les traduise devant le tribunal, 
les magistrats reçoivent l'ordre de les poursuivre 
directement, et avec eux, sans doute, les complices 
de leur conversion. On espère arrêter ainsi la pro- 
pagande évangélique. 

C'était donner aux gouverneurs de province une 
sorte de pouvoir discrétionnaire et les rendre maî- 
tres de déchaîner la persécution à leur gré. Aussi 
les voit-on, au troisième siècle, intervenir d'une 
manière beaucoup plus personnelle que ne faisaient 
leurs prédécesseurs. Naguère les magistrats se con- 
tentaient de juger les chrétiens ; quelques-uns main- 
tenant leur font la chasse. Les écrits du temps ont 
conservé le souvenir de légats ou de proconsuls 
qui se rendirent célèbres par leur cruauté, et 
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d'autres qui, usant modérément ou n'usant pas du 
pouvoir de recherche qui leur était remis, ont 
laissé au contraire un renom de douceur ^ Alors 
se pose une question à laquelle on ne paraît pas 
avoir songé pendant la période précédente, quand 
il était interdit aux magistrats de rechercher et 
de poursuivre d'office les chrétiens : ceux-ci ont- 
ils le droit de se soustraire au danger par la fuite? 
Les esprits téméraires, et aussi certains hérétiques, 
soutiennent la négative^ : les gens sensés répon- 
dent affirmativement'. Comme on pouvait s'y at- 
tendre, beaucoup des victimes les plus illustres de 
la persécution qui fut la conséquence nécessaire de 
l'acte de 202 sont de nouveaux chrétiens, néophytes 
ou catéchumènes : tels plusieurs des disciples d'Orl- 
gène, immolés à Alexandrie*, ou les célèbres mar- 
tyrs de Carthage, Perpétue, Félicité, Revocatus et 
leurs compagnons qui se préparaient au baptême^. 
Septime Sévère parait surtout avoir été occupé 
d'empêcher le nombre des chrétiens de s accroître. 
Au moins, ni dans son édit, tel que le résume Spar- 
tien*, ni dans les poursuites auxquelles cet édit 



1. Tertcllien, Ad Scapulam^k, 

9. Tertcllien, De fugd in persecutione, 3, 10, 13, 14. 

3. Clément d'Alexandrie, Stromales, IV, 4. 

4. EusÈBE, EiiU EccL, VI, 1-4. 

H» RoiMART, Acta sincera martyruiUf p. 85; àrmitagb Rodimson, 
The P<usion ofS, Perpétua, 

6. Spartien ne dit pas si l'ordonnance de Septime Sévère fut un 
édit Ou un rescrit. Hais, môme si elle prit cette dernière forme, 
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donna lieu, et dont un document aussi authentique 
et aussi détaillé que les Actes de sainte Perpétue 
fait connaître le caractère, ne rencontre-t-on rien 
qui permette de croire que Tempereur ait cherché 
à atteindre dans l'Église autre chose que des indi- 
vidus. Son règne marque cependant Theure où 
celle-ci prend matériellement racine dans le sol, en 
devenant propriétaire. 



§ 2. — La situation légale des Églises. 



Dès les premiers instants de son existence, l'É- 
glise avait reçu de la générosité ou de la prévoyance 
de ses enfants les ressources nécessaires aux frais 
du culte, à Tentretien du clergé, que le travail ma- 
nuel ne suffisait pas toujours à nourrir * , à l'assis- 
tance des orphelins, des veuves et des pauvres. Mais 
ces ressources furent d'abord purement mobilières. 
Même dans la chrétienté primitive de Jérusalem, on 
ne voit pas que les fidèles aient offert leurs immeu- 
bles à l'Église : le livre des Actes raconte au con- 
traire qu'ils les mettaient en vente pour en dépo- 



il est certain qu'elle eut une portée générale, comme, un siècle 
plus tôt, le rescrit de Trajan à Pline, qui fit jurisprudence pour 
tout l'Empire. 

1. SiiXT Paul, / Cor,, ix, 14; // Cor,, xi, 8, 9; / Tfiess., n, 9; 
II Thess,, m, 8, 9. Voir aussi Didachè, 43. 
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ser le prix aux pieds des apôtres*. Cependant, à 
mesure que s'accrut le peuple chrétien, on sentit la 
nécessité de posséder des lieux de culte autres que 
des salles d'emprunt^, et surtout celle d'avoir des 
cimetières où les fidèles défunts pussent attendre 
la résurrection loin de tout contact des tombes 
païennes. Pendant longtemps ce contact avait pu 
être évité, grâce surtout à la générosité de ri- 
ches fidèles, qui ouvraient aux défunts de leur re- 
ligion leurs propres tombes de famille. Dans Tan- 
tiquité romaine, où celles-ci recevaient souvent les 
affranchis ou même les esclaves, et formaient par- 
fois le centre de très vastes domaines funéraires ^, 
une telle libéralité n'avait rien d'insolite. Mais on 
comprend que le nombre croissant des chrétiens 
ait fini, cependant, par rendre onéreuse et difficile 
cette hospitalité de la tombe, comme on en aper- 
çoit aussi le caractère précaire, toujours à la merci 
des hasards de succession, qui pouvaient faire 
passer à un héritier païen un lieu consacré par la 
sépulture de saints ou de martyrs. Aussi l'Église 
dut-elle aspirer à posséder des cimetières lui ap- 
partenant en propre, soustraits à toute mutation et 
administrés par elle seule. Cela paraît avoir com- 

i, Act. Apost, IV, 3», 35,37; v, ^, 27. 

â. Cf. Act. Apost., XX, 7, 8; saikt Paul, Kom., xvi, S ; Recognit. 
Pseudoclem€nt.,\, li, 

3. Voir dans mon Histoire des Persécutions^ t. II, 2« édit., p. 4(>.'î 
et suiv., l'Appendice A : Domaines funéraires des particuliers et 
des collèges. 
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( menée à Rome sous le règne de Septime Sévère. 
A la suite, probablement, d'une donation faite par 
une noble famille chrétienne ^^Église de cette ville 
devin t propriétaire d'un lieu commun de sépulture , le 
premier qu'elle ait possédé, car un écrit du temps 

( l'appelle avec une sorte d'emphase « le cimetière^. » 
Vers le même temps, un « adorateur du Verbe » 
donna « à TËglise sainte » de Césarée de Mauri- 
tanie « une aire pour les sépultures, » avec « une 
cella (chapelle) construite à ses frais » pour l«s 
réunions'. Un autre chrétien de la même ville 
agrandit ce champ des tombeaux en y joignant un 
second terrain « pour tous les frères*. » L'Église 
de Carthage paraît avoir eu aussi à cette époque 
des terrains funéraires '. A Rome, le pape Zéphy- 

1 rin confia l'administration « du cimetière » au pre- 

/ mier diacre, chargé des intérêts matériels de la 
communauté •. 

C'était la substitution de la propriété corpora- 
tive à la propriété individuelle pour la possession 
des locaux nécessaires à l'administration ecclésias- 
tique. Dans les villes où l'Église, ayant de nom- 
breux adhérents, sentit le besoin d'un patrimoine 

1. Di Rossi, Roma sotterranea, t. II, p. 368 et suiv. 
V 2. Philo8ophumenatl\,iU 

3. CorpuM imcr. laL^UYlU, «585. Cf. Bull, di arch,, crt*t.,1864, 
p. 58. 

4. Corpus imcr, lat,, t. VIII, 9586. Cf. De Rossa, Roma sotterranea^ 
t. f, p. 106. 

5. Tertullien, Ad Scap.y 3. 
\, 6. Philosophumena^ IX, 11. 
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stable, une évolution de ce genre dut s'opérer. La 
chose, cependant, n'allait pas sans difficulté. On a 
vu que les chrétiens vivaient sous la perpétuelle 
menace d'une accusation de religion illicite, et que 
les conversions au christianisme, du temps de 
Septime Sévère, entraînaient même des poursuites 
d'office contre les convertis. Comment la collecti- 
vité des chrétiens put-elle avoir une sorte d'exis- 
tence légale et jouir même du droit de propriété? 
La difficulté, presque insurmontable en appa- 
rence, fut peut-être, dans la pratique, assez aisé- 
ment tournée. La législation sur les associations 
funéraires semble en avoir fourni les moyens. Cel- 
les-ci étaient vues favorablement par la politique 
impériale. Au lieu que les autres corporations 
avaient besoin d'une autorisation spéciale pour exis- 
ter, les sociétés formées en vue de garantir à leurs 
membres les honneurs funèbres purent se consti- 
tuer sans l'intervention de l'autorité publique , à 
Rome dès la fin du premier siècle et le commence- 
ment du second , en province au temps de Septime 
Sévère, et en vertu d'un rescrit de cet empereur. 
Considérées comme des « collèges de petites gens, » 
collegia tenuiorum, des « collèges salutaires, » col- 
legia salutaria, elles eurent leurs terrains sépul- 
craux, leurs lieux de réunion, leur caisse, leurs di- 
gnitaires et administrateurs. Comme les cotisations 
des pauvres, des affranchis ou des esclaves, qui les 
composaient en grande partie, n'eussent pas tou- 



V 
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jours suffi aux frais exigés par leur destination fu- 
néraire et aux repas de corps qui réunissaient assez 
fréquemment les associés, elles recrutèrent aussi 
parmi les riches des bienfaiteurs {patroni) dont le 
rôle correspond à peu près à celui des membres ho- 
noraires dans nos modernes sociétés de secours 
mutuels. Ce cadre, variable à Tinfini et reproduit 
sur toute la surface de TEmpire romain à des mil- 
liers d'exemplaires, convenait parfaitement à la si- 
tuation matérielle et à l'organisation économique 
des Églises chrétiennes. 

Comme les collèges funéraires, elle mettent au 
premier rang de leurs devoirs celui d'assurer la sé- 
pulture de leurs membres, et c'est même pour ac- 
complir ce devoir qu'il leur est indispensable d'ac- 
quérir le droit de propriété collective. Comme les 
collèges funéraires, elles sont composées en ma- 
jeure partie de petits et de pauvres, et admettent à 
leurs réunions les esclaves. Comme les collèges, 
elles ont des bienfaiteurs, des patrons dans les ri- 
ches chrétiens qui répandent sur leurs frères le su- 
perflu de leur fortune : les inscriptions relatant le 
don à une Église d'un cimetière ou d'une chapelle 
ressemblent à celles où est mentionné le don à un 
collège d'un terrain funéraire ou d'un lieu d'assem- 
blée ^ Comme les collèges encore, les Églises ont 
des chefs nommés à l'élection, mais, à la diffé- 

4. Comparez les deux inscriptions de Césarée de Mauritanie ci- 
tées plus haut avec Orelli, 2417, 4092, 4093, 4121. 
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rence des collèges, ces élections sont désintéres- 
sées, et l'argent n*y joue aucun rôle*. Comme les 
collèges, les Églises ont des réunions à certains 
jours anniversaires; mais un calendrier pieux rem- 
place pour elles Vordo cœnarum, et, au lieu de cé- 
lébrer par des festins les natalitia des dieux ou de 
leurs bienfaiteurs, elles célèbrent par des prières et 
par Foblation du saint sacrifice les fia^a/t/ta de leurs 
martyrs *. Comme les collèges, elles reçoivent, un 
jour de chaque mois, la cotisation de leurs mem- 
bres {stips menstrua die) ; mais, à la différence des 
collèges où cette cotisation est exigée sous peine de 
déchéance ', dans l'Église elle est payée par ceux 
qui le peuvent ou le veulent *. Comme les collèges, 
les Églises ont un administrateur du temporel *, qui 
dans les collèges s'appelle l'acteur ou syndic *, dans 

I. Praesident probati quoque seniores, honorem istum non pre- 
tio, sed testimonio adepti ; neque enim pretio ulla res Dei constat. 
Etiam si quod arcae genus est, non de honorarla summa, quasi rc- 
dempt» religionis, congregatur. TERTCLLiEN,iipoI., 39. — La«timma 
honoraria, rappelée quelquefois dans les inscriptions, était la 
somme que devaient débourser les magistrats des villes ou les di- 
gnitaires des collèges pour prix de leur élection. 

t. Comparez le férial du collège d'Esculape et d'Hygie, du collège 
de Sylvain, du collège de Diane et d'Antinous (Orelli, 3I17; Orelli- 
Henzen , 6085, e066) avec les depositiones episcoporum et les depo- 
êitiones martyrum du calendrier pliilocalien. Voir aussi f'p.ecd. 
Smyrn, de martyrio Polycarpi, 18, et Tertullien , De corona, 3. 

3. OftELLI-HEMZElf, 6086. 

4. Modicam unusqulsque stipem menstrua die, vel cum velit, et 
si modo velit et si modo possit, apponit. Tertullien, Apol.t 39. 

ik Hinistrator christianus. Inscription citée d'après Boldetti par 
De Rossi, Roma solterranea, t. III, p. 596. 
6. Gaics, tMDigeste^ni, ir, I, S i'Ces mots ne se retrouvent pas 
r 5. 
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la société chrétienne est le premier diacre* ; elles 
ont une caisse (arca) où sont versées les cotisations 
et les aumônes : mais, à la différence des collèges, 
ce qui chez elles n'a pas servi à Finhumation des 
pauvres est employé en œuvres de charité au lieu 
d'être dépensé à des banquets et à des fêtes ^. Il 
n'est pas jusqu'à la sportule, redevance en argent 
ou en nature distribuée aux convives selon la di- 
gnité de chacun, dans les repas de corps des asso- 
ciations païennes ^ qui ne se retrouve avec le même 
nom, mais avec une destination plus noble, dans les 
réunions des fidèles, où elle tient lieu de traitement 
aux membres du clergé, quelquefois aux confes- 
seurs de la foi *. Bien que par l'esprit tout diffère, 
par la constitution extérieure presque tout se res- 
semble dans les communautés païennes et chrétien- 
nes : aussi les expressions dont se sert Tertullien 
pour décrire les assemblées des fidèles* se trouvent- 
dans les inscriptions ; le eurator ou procurator qui y est quelque- 
fois nommé en est peut-être l'équivalent. 

i. Philosophumena^ IX, Il ; saint Ctprien, Ep. 49, ad Cornelium ; 
SAINT Ambroise, O^m II, 38; Prudence, Péri Stephanôn^ II» 37-44. 

3. Nam inde non epulis nec potaculis, nec ingratis Toratinis dis- 
pensatur, sed egenis alendis humandisque, et pueris ac parenti- 
busdestitutis,jamque domesticissenibus, item naufragis. etc. Ter- 
tullien, iipoZ., 39. cr.WALTZiNG, les Corporations de V ancienne Rome 
et la charité, dans Compte rendu du 3* Congrès scientifique inter- 
national des catholiques^ 189ft, Sciences historiques. 

3. ORELLi,t417, ¥inii;Atti delta r. Accad. dei Linceiy 1888, p. 279-281. 

4. Saint Paul, / Tim., v, 17; Tertullien, De Je/unt'o, 17; saint Ct- 
PRUN, Ep. 34, et. Cf. De Rossi, BulU di archeologia cristiana, 1866, 
p. 22. 

5. Coimus.,,, arcae genus est.... modicam unusquisque stipem 
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elles être celles-là mêmes qu'emploient soit le séna- 
tus-consulte sur les associations funéraires ^ soit 
à propos des collèges les jurisconsultes Gains ^ et 
Ulpien 3. 

D'analogies aussi frappantes on a conclu que, 
pour se mettre en règle avec la loi romaine, 
les Églises, partout au moins où elles voulurent 
avoir un patrimoine régulier, adoptèrent une 
organisation identique à celle des collegia tenuio- 
rum, La périodicité mensuelle des cotisations, 
signalée par Tertullien avant même le commence- 
ment du troisième siècle , ne peut guère s'expli- 
quer, pour les chrétiens, que par l'intention de 
se conformer dès lors à la réglementation de 
ces collèges, qui exigeait la mensualité des verse- 
ments : car dans les Églises les réunion rituelles, 
ayant lieu chaque dimanche, étaient hebdoma- 
daires et non mensuelles*. Par ce moyen, les 

menitriM die apponil... egcnis alcndis humandisque. Tertullien; 
Apol,dQ. 

1. Qui itipem mens/ruam confcrre volunt in funera\niA coUe-r 
gium coeant neque sub specie hujus coUegii nisi semel in mense 
coeant confcrendi causa unde defuncti sepeliantur. Sénatus-con- 
sulte reproduit dans l'inscription du collège Tunéraire de Diane et 
d'Antinous, à Lanuvium. Orelli-Henzen, 6086. 

2. Quibus autem permissum est corpus liabere collegii, societatis, 
sive cujus que alterius eorum nomine, proprium est ad exemplum 
reipublicae habere arcam communem. Gaios, au Digeste^ 111, iv, 1» 

3. Permittitur lenuioribus stipem menstruam conferre dura tamen 
semel in mensc coeant conferendi causa. Marcien, au Digeste, 
XLVII,xxii, i. 

4. Pline, Ep., X, 97. 
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Églises semblent avoir acquis la capacité juridique. 
/ Une épitaphe d'Héraclée, dans le Pont, contient, 
' à l'adresse des violateurs éventuels du tombeau, 
1 une menace d'amende h payer « aux frères, » c'est- 
' à-dire à la communauté chrétienne du lieu ^ : pour 
qu'une telle menace eût, le cas échéant, un effet 
/légal ^, il faut que cette communauté ait été consi- 
dérée comme légitimement constituée ^. Des indices 
assez nombreux ont fait penser que les Églises 
prirent, dans leurs relations juridiques avec le 
monde profane, ce titre de société des frères, fra- 
très, ecclesia fratrum^ qui vient d'être cité * : dési- 
gnation bien appropriée aux mœurs charitables 
des chrétiens, et aussi vague que celle de beaucoup 
de collèges funéraires païens*. Peut-être aussi des 
groupes de fidèles furent-ils connus sous le nom 
d'« adorateurs du Verbe, y>cultores Verbi^^ analogue 
aux dénominations portées par les nombreux col- 
lèges païens, à la fois religieux et funéraires, des 
cultures Jovis, Herculis, Mercurii, Silvani, etc. ^. 

1. De Rossi, Roma sotlerranea^ t. I, p. 107. 

2. Daniel-Lacombe, le Droit funéraire romain^ 1886, p. 191. 

3. On remarquera que dans la célèbre épitaphe de Tévêque 
phrygien Abercius, contemporain de Marc-Aurèle, c'est-à-dire 
d'une époque où la propriété ecclésiastique n'était pas encore 
établie, la muleta sepuleralis imposée aux violateurs du tombeau 
est attribuée à la caisse municipale et au trésor romain. 

4. De Rossi, Roma sotterranea, U I, p. 107. 

5. Cf. Gatti, dans Bull, délia comm, arch, com. di Roma^ 1890, 
p. 145-147. 

6. Corpus inscript, lat,, t. VIII,958S. Cf.EusÈBE, Hist. Eccl., VII, 13. 

7. Voir BoissiER, les Cultores deorum^ dans Revue archéologique , 
t, XXIII, 1872, p. 81. 



„j 
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Ainsi chaque détail de la vie extérieure des chré- 
tiens, évoquant soit dans les choses soit dans les 
mots un détail d'apparence semblable emprunta 
à la vie des corporations, parait justifier Thypo- 
thèse proposée : celle-ci explique de la manière 
la plus simple comment les Églises ont pu deve- 
nir propriétaires d'immeubles n'appartenant plus 
« à tel ou tel chrétien, mais au corps des chré- 
tiens*. » 

Si bien lié que paraisse ce système, il a été cri- 
tiqué^. On lui a reproché de ne pas se fonder sur 
des textes formels. Celui où TertuUien décrit l'or- 
ganisation des communautés chrétiennes a paru 
n'établir que des rapprochements fortuits, mais, 
au fond, avoir moins pour objet de montrer en quoi 
elles ressemblaient aux collèges que d'indiquer 
en quoi elles en différaient'. Il a semblé aussi que 
l'autorité romaine n'aurait pu, sans un excès de 
naïveté ou de complaisance, prendre les Églises 
pour des collèges funéraires : ceux-ci, très multi- 
pliés dans chaque ville, étaient ordinairement com- 

1. Lactaiice, De mort. pers.^ 48; Eusèbe, Hist. EccU, X, 5. —Voir 
OE Rossi, Roma solUrranea, t. I, p. 101-108; t. II, p. vi-ix, 371; 
t. m, p. 473, 507-514; BuU. di arch, erisL, 1861, p. 27, 69-63, 94; 
1865, p. 89, 97, 98: 1866, p. 11, 32; 1870, p. 36. 

2. Voir DuCHESNE, les Origines chrétiennes (leçons d'histoire 
«cclésiastique professées à Fficole supérieure de théologie de Pa- 
ris, 1878-1881), p. 386-396; et Compte rendu du 3* Congrès scienti- 
fique international des catholiques^ Bmxelles, 1895, Sciences his- 
toriques, p. 488. 

3. Cf. Wàltzing, les Corporations de Vancienne Rome et la char 
ritéf dans le Compte rendu cité, p. 175. 
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posés chacun d'un petit nombre d'associés ^ tandis 
que TÉglise y formait toujours un corps unique, 
comprenant parfois des milliers de membres^; 
d'ailleurs, le caractère religieux des communautés 
chrétiennes était trop évident^ pour que, même aux 
yeux les moins prévenus, la confusion fût possible. 
11 y aurait donc erreur à reconnaître dans les Églises 
de vrais collèges funéraires, remplissant toutes les 
conditions exigées de ceux-ci par les lois, et ren- 
trant dans cette catégorie d'associations aussi com- 
plètement et aussi exactement que les innombra- 
bles sociétés païennes dont les inscriptions nous 
ont conservé le type. Mais à côté des collèges clai- 
rement définis, qui étaient de deux sortes, associa- 
tions professionnelles munies d'une autorisation 
spéciale de l'empereur et du sénat, collèges funé- 
raires autorisés en bloc par la loi, existaient de 
nombreuses sociétés de fait, n'appartenant ni à 
l'un ni à l'autre de ces deux genres, ne jouissant 

1. Nombreux collèges domesiiques, composés des membres ou 
des serviteurs d'une seule famille (De Rossi, / collegii funeraticii 
famigliari privati e le loro denominazionij dans Comm.philol, in 
hon, T. Mommsenii, i877, p. 704). Donation faite au collège funé- 
raire d'Esculape et d'Hygie, à condition qu'il ne dépassera pas 
soixante membres (Orelli, S417). 

2. On doit faire remarquer que « les collèges romains qui por- 
taient un nom professionnel, mais qui étaient avant tout des so- 
ciétés amicales, religieuses et funéraires » (Waltzing, L c, p. 166), 
se composaient souvent de plusieurs centaines de membres; voir 
WiLMÀMNS, Exempta inscript. y t. II, index, p. 637, au mot centu- 
riae in collegiis. 

3. Corpus sumus de conscientia religionis, et disciplinae unitate, 
et spei foedere, dit Teutclliem, Apot,, 39. 
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pas par conséquent de la personnalité civile, ceper- 
dant tolérées tant qu'elles ne dégénéraient pas ( n 
factions illicites. L'effort des apologistes chrétien?, 
et de Tertullien en particulier, fut de démontrer que 
leurs coreligionnaires ne formaient pas de factions 
illicites, et avaient par conséquent droit à la tolé- 
rance*. Cette tolérance fut souvent accordée non 
seulement aux individus, mais même aux groupes 
chrétiens, qui en protitèrent pour acquérir des 
biens, posséder paisiblement des lieux de réunion 
et des cimetières. Ils n'eurent besoin, pour atteindre 
ce but, de rentrer dans aucun des types légalement 
définis, puisque, à côté de ceux-ci, et comme en 
marge de la loi, de nombreuses sociétés eurent 
souvent la permission tacite de vivre et de se déve- 

i. Inter licitas factiones sectam istam deputari oportebat, a 
qua nihil taie committitur quale de illicitis factionibus timeii so- 
let... Eadem jam nunc ego ipse negotia christianae factionis, ut qui 
mala refutaverim, bona ostendam... Cum probi, cum boni coeunt, 
cum pii, cum casti congregantur, non est faciio dicenda, sed cu- 
ria... At e contrario illis nomen factionis accommodandum est 
qui in odium bonorum et proborum conspirant, etc. ApoU, 38, 
39, 40. — Une des phrases citées : Non est factio dicenda, sed 
curia, a toujours été traduite : « Ce n*est pas une faction, c'est un 
sénat. » Elle a peut-être un autre sens. Dans l'Afrique proconsu- 
laire, on trouve peu d'inscriptions relatives aux collèges propre- 
ment dits, mais les textes épigraphiques faisant allusion à des 
sociétés qui portent le nom de curie (et qui n'ont point de rap- 
port avec les sénats municipaux) sont nombreux. Ces curiae res- 
semblent beaucoup aux corporations et aux collegia tenuiorum 
et en paraissent une forme particulière à l'Afrique (Toutàin, les 
Cités romaines de la Tunisie, <896, p. 285). 11 se peut donc que 
Tertullien veuille seulement dire ici que l'assemblée des chré- 
tiens, composée d'honnêtes gens, est « non une faction, mais une 
curia ou association régulière. > 
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lopper. Telles furent les confréries vouées au culte 
des dieux orientaux : telles furent vraisemblable- 
ment aussi les Églises chrétiennes, dans les heures 
d'apaisement où les pouvoirs publics ne cherchaient 
pas à les dissoudre et ne se croyaient pas obligés 
de les persécuter. 

Le lecteur choisira entre les deux systèmes. Sî 
le premier n'est pas tout à fait démontré, le second 
laisse prise à une grave objection. C'est entre la fin 
du second siècle et le milieu du troisième que paraît 
s'être constituée sans oppositionla propriété collec- 
tive des Églises. Une de ces dates est fort proche du 
moment où nous voyons pour la première fois l'É- 
glise de Rome avoir son cimetière, et la seconde 
touche à l'heure où l'autorité impériale commencera 
k s'inquiéter des immeubles appartenant « au corps 
des chrétiens. » Si pendant ce -demi-siècle l'É- 
glise avait joui d'une tolérance ininterrompue, on 
comprendrait que l'État romain l'eût laissée acqué- 
rir et administrer librement des biens. Sous le 
règne de Septime Sévère, qui cependant persécuta, 
il se peut que la formation encore récente du patri- 
moine ecclésiastique ait échappé aux regards des 
magistrats. Mais sous les règnes suivants, où l'É- 
glise, souvent tolérée, est quelquefois aussi persé- 
cutée violemment, on remarquera qu'aucune de ces 
alternatives ne modifie sa situation en tant que pro- 
priétaire. Jusqu'à 257, ses ennemis les plus déclarés 
la laisseront jouir de ses biens, et n'en troubleront 
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pas Fusage ou Tadministration. Avant le milieu du 
siècle, aucun acte de séquestre ou de confiscation 
n'aura lieu à son détriment. On essaiera de faire 
abjurer ses fidèles, on les condamnera à Texil ou à 
laimort, mais on ne touchera pas à ses propriétés. 
Ce respect du patrimoine ecclésiastique, dans le 
temps même de la plus grande intolérance pour les 
membres de FÉglise, semble difficile à eijiiquer en 
dehors de Thypothèse qui distingue entre la cor- 
poration chrétienne, identifiée avec les collèges fu- 
néraires au point de jouir comme eux de la protec- 
tion légale, et les individus chrétiens exposés aune 
persécution intermittente comme réfractaires h la 
religion de TÉtat. 



S 3. — Alternatives de persécution et de tolérance. 

Sous le règne de Caracalla (211-217), la persécu- 
tion commencée par Sévère continua, au moins en 
Afrique, où les légats de Numidie, de Mauritanie, 
et surtout le gouverneur de la province proconsulaire 
traitèrent cruellement les chrétiens. « On nous brûle 
vifs pour le nom du vrai Dieu, écrit Tertullien, ce 
qu'on ne fait ni aux véritables ennemis publics, ni 
aux criminels de lèse-majesté ^ » Ce dernier mot 
montre bien que ce n'est pas alors comme coupables 

i. Tertullien, Àd Scapulam, 4. 
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de lèse-majesté, mais pour le seul crime de reli- 
gion, que sont poursuivis les disciples de FÉvangile. 
Cependant Tapologiste, à ce moment même, ne se 
plaint ni de la violation de leurs areae sépulcrales, 
ni de la destruction ou de la conûscation de leurs 
lieux de culte. L'extension par Caracalla à tous les 
provinciaux du droit de cité romaine ne parait pas 
avoir eu d'influence sur la situation des fidèles, 
sauf en un point. L'appela Tempereur contre les ju- 
gements des gouverneurs, que Ion a vu, au premier 
siècle, interjeté par saint Paul, au second par quel- 
ques justiciables de Pline en Bithynie, cessa d'être 
reçu. Du moment où tout le monde était citoyen, ce 
privilège du citoyen devait disparaître. Mais il sem- 
ble avoir été jusque-là si rarement exercé par les 
chrétiens, qu'on ne peut dire que leur sort ait été 
sensiblement aggravé par sa disparition. 

Au rude soldat Septime Sévère avait succédé un 
maniaque avide et sanguinaire. Caracalla eut à son 
tour pour successeur un fou, qui transporta de la 
Syrie à Rome les pires orgies de l'Orient. Elagabale 
(218-222) était trop peu Romain pour persécuter 
l'Église au nom de la religion nationale. Tout occupé 
d'abaisser celle-ci devant le culte du Baal d'Émèse, 
il toléra ou il oublia les chrétiens. Son cousin Alexan- 
dre Sévère (222-235) purifia, en y montant, le trône 
souillé par ce honteux souverain. Mais il n'était 
guère plus Romain que lui. Une instinctive sympa- 
thie l'inclinait vers le monothéisme juif et chrétien. 
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Les chrétiens étaient nombreux dans son palais. 
Sa mère Mammée s'était mise pendant quelque 
temps à l'école d'Orîgène. Lui-même professait en 
religion un naïf éclectisme, qui lui faisaitplacer dans 
son largire l'image du Christ à côté de celles d'A- 
brabam, d'Orphée, d'Apollonius de Tyane et des 
meilleurs Césars. D'un tel prince l'Église n'avait 
pas à craindre de persécution. Aussi s'enhardit- 
elle jusqu'à plaider devant lui. La corporation des 
cabaretiers disputait un terrain, autrefois dépen- 
dant du domaine public, aux chrétiens qui y vou- 
laient établir un lieu de culte. Alexandre résolut le 
litige par un rescrit. « Mieux vaut, déclara-t-il, 
que Dieu soit adoré d'une manière quelconque en 
ce lieu, que d'en faire don aux cabaretiers ^ » Cette 
décision était grosse de conséquences. Elle consa- 
crait le droit de l'Église non seulement à posséder, 
mais à ester en justice, comme toute autre corpo- 
ration. Elle lui concédait même, de préférence à 
une corporation rivale, une portion détachée du do- 
maine public. Mais surtout elle lui accordait, pour 
la première fois, un droit qui semble en contradic- 
tion avec toute la législation antérieure : celui « d'a- 
dorer Dieu à sa manière. » Jamais l'Église ne fut plus 
près d'être officiellement reconnue, non seulement 
comme corporation légitime ou comme association 
de fait, mais même comme société religieuse. Chris- 

1. LxuPMUE^ Alev.y ^, 
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tianos esse passus est, dit le biographe d'Alexandre ^ . 
On eût pu croire toute la politique impériale au su- 
jet des chrétiens désavouée par ce prince, et Fère 
des persécutions close pour jamais. 

Malheureusement le fils de Mammée, eût-il eu 
d'avance les sentiments d'un Constantin, n'en avait 
pas le prestige et la force. Son règne fut ensanglanté 
par des émeutes qu'il fut impuissant à réprimer. 
Son préfet du prétoire Ulpien (à qui l'on attribue 
un recueil de tous les édits ou rescrits relatifs 
aux chrétiens^) périt dans l'une; dans l'autre fut 
martyrisé le pape Calliste *. Alexandre lui-même 
mourut victime d'une révolte de soldats. Il eut pour 
successeur le Thrace Maximin, que la haine de sa 
mémoire fit persécuteur. Avec la finesse propre 
aux Barbares, celui-ci proscrivit de préférence les 
chefs et les docteurs des Églises*, pensant que le 
meilleur moyen de détruire les chrétiens serait de 
leur ôterles dépositaires de l'autorité hiérarchique 
et les agents les plus actifs de la propagande. Les 
poursuites dirigées contre les évêques montrent 
que l'organisation ecclésiastique était maintenant 
bien connue. Il se peut, comme on l'a conjecturé, 
que ceux-ci eussent, en qualité d'administrateurs 
d'associations régulièrement constituées, leurs 



1 . Lampride, a lex,, S2. 

«. Lactange., Div. Inst,^ V, î. 

3. De Rossi, Bull, di arch, crût,, 1866, p. 93. 

4. EusÈBE, HisL Eccl,, VI, 38; Orosc, VII, 19. 
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noms inscrits sur les registres de la préfecture 
urbaine à Rome, des gouverneurs dans les pro- 
vinces ^ En vertu des ordres de Maximin, le pape 
Pontien et Tun des plus célèbres docteurs de TÉ- 
glise romaine, Hippolyte, furent déportés en Sar- 
daigne. Pontien, ne voulant point laisser TÉglise 
sans chef, donna aussitôt sa démission, et fut rem- 
placé par Anteros, qui mourut, probablement mar- 
tyr, après un mois d'épiscopat. Pontien lui survé- 
cut de quelques mois, et périt en exil, victime de 
mauvais traitements '. Dirigée surtout contre les 
chefs ou les personnages influents de TËglise, la 
persécution atteignit cependant, en divers lieux^ 
les simples fidèles. Elle fut surtout cruelle en Cap- 
padoce, où de violents tremblements de terre 
avaient exaspéré le peuple païen. Origène, qui était 
alors dans celte province, dit que beaucoup d'égli- 
ses y furent détruites par le feu ^ : ce détail montre ' 
les communautés chrétiennes en possession de , 
lieux de culte distincts des maisons particulières ; 
et connus de tous. Ils avaient peut-être été cons- 
truits à la faveur de la paix d'Alexandre Sévère. 

L'Église recouvra la tranquillité sous les Gor- 
diens, et surtout sous Philippe (244-249). Ce der- 
nier paraitavoir été chrétien : on connaît l'histoire 

i. De Rossi, Roma soUerranea, t. II, p. vi-ix. Cf. Tertullien, D& 
fuga, i3. 

3. Catalogue libérien et notices de Pontien et d*Ànteros, dans 
DucnKSNE, le Liber Pontificalis, t. I,p. 4, 5, 145, 117. 

3. Origèmc, Comment, séries in Matlh.^ 28. 
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de la pénitence que lui imposa Tévêque d'Antioche, 
Babylas * . Sa femme et lui-même correspondaient 
avec Origène ^. Dans sa vie publique il ne donna 
sans doute aucune marque de ses croyances inti- 
mes, et, célébrant le millénaire de Rome, il le fit 
en prince païen ^. Mais vis-à-vis de TÉglise sa po- 
litique fut empreinte d'une bienveillance visible. 
Il autorisa le pape Fabien à rapporter solennelle- 
ment de Sardaigne à Rome, entouré sur le navire 
de tout son clergé, les reliques de son prédécesseur 
Pontien *. Un contemporain, Denys, évoque d'A- 
lexandrie, parle « du très doux empire de Philippe *. » 
Origène, écrivant probablement sous son règne 
le livre Contre Celse, dit que les magistrats ont 
cessé de faire la guerre aux chrétiens, que dans 
un monde qui les hait ceux-ci jouissent d'une mer- 
veilleuse paix, que la Providence dilate chaque jour 
les frontières de leur religion, et leur a enfin 
donné la liberté *. 

Si inférieurs qu'ils fussent par la valeur intellec- 
tuelle et (Alexandre excepté) par les qualités mo- 
rales à leurs illustres prédécesseurs du second 



1. EusÈBE, Hist. Eccl.y VI, 34; Chron., ad olymp. 356; siirtT Jeam 
CiiRYSOSTOHE, de S. Babyla^ 6. 

2. EusÈBE, Hist. Eccl.^Yl, 36 ; saint Jérôme, Deviris «7^, 5t. 

3. Adrelius Victor, De CaesaribuSt 88; Ectrope, firev., IX, 3; En- 
sÈBE, Chron., ad olymp. 257; Cohen, Médailles impériales, t. lY, 
p. 1*6-1*7, n" 3* et 39. 

4. LiberPontiflcalis, Pontianus; éd. Ddchesnb, 1. 1, p. 115. 

5. Cité par EusÈBE, Hist. EccL, VI, 41, 9. 

6. Origène, Contra Celsum, III, 15; VU, 26 VUI, 15, 44. 
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siècle, les souverains qui se sont succédé au com- 
mencement du troisième ont mieux servi la cause 
dp progrès. Par eux la brèche a été ouverte et 
chaque jour élargie dans Tétroit exclusivisme de 
Tesprit romain. Septime Sévère étend aux pro- 
vinces la liberté d'association, jusque-là réservée 
à Rome seule '. Caracalla fait tomber le mur qui 
séparait le citoyen du sujet ^. Alexandre Sévère 
tenta de donner au travail conscience de sa force, 
en poussant tous les métiers à s'organiser en cor- 
porations industrielles '. Sous son règne, sous celui 
de Philippe, sous celui même d'Élagabale, la re- 
ligion d'Ëtat est mise en échec par la tolérance, 
puis par la permission expresse accordée aux chré- 
tiens « d'adorer Dieu à leur manière. » Comme on 
Ta dit, le monde antique survécut peu aux Anto- 
nins. Après eux, c'est une société nouvelle qui se 
forme confusément, sous les règnes de princes 
recrutés par le hasard en Afrique, en Asie, en 
Arabie, et demeurés Orientaux ou Barbares sous 
la pourpre. Mais l'esprit romain ne se laissera pas 
abattre sans résistance et sans retours. Il a de trop 
séculaires racines pour tomber tout d'un coup. Il 
revit soudain, avec ses qualités et ses défauts, plus 
dominateur, plus traditionnel et plus obstiné que 
jamais, dans le successeur de Philippe. Trajan 

i. Digeste, XLVII, xxii, 1. 

«. Digeste, I, v, il. 

3. Làmpiude, Alex., 32,33. 
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Dèce représente la revanche de Rome contre FO- 
rient, des anciennes mœurs contre l'esprit nouveau, 
de la religion d'État contre la liberté religieuse. 
De cette revanche les chrétiens seront les premières 
victimes, et elle se résumera bientôt dans un im- 
mense effort pour les détruire. 



§4. — li'édit de Dèce. 

Le texte de Tédit rendu contre eux par Dèce 
n'a pas été conservé, mais des documents nom- 
breux et sûrs, en montrant comment il fut exécuté, 
laissent deviner sa teneur. C'est, pour la première 
fois, un édit de proscription universelle, combiné 
de telle sorte que nul chrétien n'y puisse échapper. 
Le même coup de filet les enveloppera tous à la 
fois. Non seulement le principe est posé, mais 
chaque détail de la procédure est réglé. La part 
d'initiative laissée jusque-là aux magistrats, maî- 
tres d'appliquer plus ou moins complètement la loi, 
selon les exigences de l'opinion locale ou même 
suivant leur tempérament personnel, n'existe plus : 
seule la volonté de l'empereur fait mouvoir les 
ressorts et imprime partout à l'engin, dans la même 
heure, un même mouvement. A jour fixe ^ sur tous 
les points de l'Empire, ceux dont la religion parais- 

i. Saint Cyprien, De lapsis^ 2, 3. 
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sait douteuse sont mis en demeure de déclarer leur 
foi. Non seulement à Rome, à Carthage, à Alexan- 
drie, à Éphèse, dans les grandes villes, dans les 
capitales des provinces ou les chefs-lieux des dis- 
tricts, mais jusque dans les bourgs et les moindres 
villages ^ l'épreuve a lieu. 

Une commission locale, composée de magistrats 
et de notables, y préside ^. Les suspects sont tenus 
de se présenter au temple. A Tappel de son nom ^, 
chacun doit offrir une victime '*, ou au moins brûler 
de Tencens sur Tautel et faire une libation 5. Il lui 
faut prononcer ensuite une formule blasphématoire, 
dans laquelle est renié le Christ ^. Puis un repas, où 
du vin consacré aux idoles est servi avec la chair des 
victimes immolées, réunit dans une sorte de com- 
munion païenne ceux qui ont sacrifié *^. Un certificat 
de ces divers actes est délivré parla commission. La 
pièce se compose de deux parties. La première est 
une requête adressée aux « préposés aux sacrifices » 



1. Saint Denys D'Alexandrie, dans Eusèbe, Bist. Eccl.^ VI, 4â, 1. 
Les papyrus publiés par Krebs (1893) et Wesselt (1891) sont des 
certificats de sacrifice, délivrés dans deux villages égyptiens. 
Voir Nuovo Bull, di archeologia cristiana^ 1895, p. 68-73 et 
pi. VIII ; cf. Theol, Literaiurzeitung, t. XIX (1894), p. 37 et 16i. 

2. Saint Gtprien, Ep, 43. 

3. Saint Dents d'Alexandrie, dans Eusèbe, Hist. Eccl.j VI, 43, IK 

4. Saint Cypkien, De lapsiSt 8. 

5. Saint Cyprien, Ep. »î. 

6. Saint Cyprien, De lapais^ 8. — Formules analogues exigées 
des apostats au second siècle : Pline, Ep.., X, 97; Epist, EccL 
Smyrn. demai't. Polycarpi, 9. 

7. Saint Cyprien, De lapsis, 8, 9, 10, IS, 24, 23. 

6 
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de la ville ou du village • par celui qui veut faire 
constater sa soumission. Après Tindication de ses 
noms, âge, lieu de naissance, signes d'identité *, il 
leur déclare qu'il a de tout temps sacrifié et que 
« récemment, en leur présence, conformément aux 
prescriptions de Tédit, il a offert Tencens, fait la 
libation et goûté aux victimes, » ce qu'il leur de- 
mande de certifier '. La commission, ou Fun de 
ses membres, appose au bas de la requête son visa, 
avec la date *. 

Les originaux de deux de ces certificats, prove- 
nant de localités différentes, ont été retrouvés : les 
noms varient, mais la rédaction est identique, ce 
qui permet de croire qu'un modèle unique avait été 
prescrit pour tout l'Empire. Les gens plus ou 
moins suspects de christianisme, qui avaient eu 
la faiblesse de sacrifier, ne manquaient pas de se 
munir de cette pièce, afin d'être à l'abri de toute 

1. ToXiiTiÏTfavQvaiwv ifttifiévoiçMoififjç,,. Papyrus du village 
d'Alexandre. Même formule dans celui du yiHage de Philadelphie. 
liuovo BulU di arch, crist.j 1895, p. 09, 70. 

2. Dans le papyrus d'Alexandre, le requérant, Aurelius Dioge- 
nés, fils de Satabus, âgé de soixante-douze ans, est indiqué comme 
ayant une cicatrice au sourcil droit. Ibid. ^' ^ 

3. Kaï ^éï Bvboy roïç OeoTç ôieTéieoa^ icaï rvy ènï naoovaiv 
vjuiiv xara ra Tcqoarerayfiéva iuvoa Mal Twy ic^etiay éyevaajujjy, 
xaï a|tw v/dSç vTtoatjjuuaaaarai, Papyrus d'Alexandre. Dans celui 
de Philadelphie, la formule est mise au pluriel, et signée d'un scribe, 
au nom des requérants illettrés. 

4. Cette dernière partie manque dans le papyrus de Philadelphie. 
Dans celui d'Alexandre, elle est mutilée, mais reconnaissable, et 
d'une écriture différente de la requête. Voir Ntiovo BulL di arch. 
crist.j 1895, pi. VIII. 
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poursuite. Il se fît même à cette occasion un tra- 
fic, et plus d'un, sans avoir obéi à la loi, se pro- 
cura à prix d'argent un certificat mensonger ^ 
Quant aux chrétiens trop fermes pour recourir à 
ce subterfuge, où ils voyaient une demi-apostasie, 
il leur arrivait quelquefois de passer inaperçus et 
d'être oubliés des persécuteurs : autrement, ils n'a- 
vaient qu'une alternative, échapper à la prison par 
la fuite, ou se laisser arrêter. Souvent la déten- 
tion était longue, et plusieurs moururent dans les 
cachots ^. Dèce, qui n'était pas naturellement san- 
guinaire, ne cherchait pas à faire des martyrs, 
mais à défaire des chrétiens. Tous les moyens pa- 
raissent bons, depuis les tortures les plus cruelles 
jusqu'aux plus viles séductions. Pour ceux dont 
l'abjuration semblait surtout désirable, le procè's, 
conduit avec une lenteur calculée, durait parfois 
plusieurs mois '. C'est seulement quand tous les ef- 
forts tentés pour vaincre le chrétien avaient échoué, 
que la sentence était prononcée : la déportation ou 
l'exil, plus souvent la mort. Les biens des condam- 
nés, les biens mêmes des fugitifs étaient confisqués 
et mis en vente *. Les apostats furent innombrables, 



1. Saint Gtprien, Ep. 31, 53, eS; De lapsis, 37; Ad Fortunatum^ 
11. 

2. Lettre de saikt Corneille, dans Eusèbe. HisU EccL, VI, 43; 
Catalogue libérien, dam Dcchesne, le Liber Pontiflcalis, 1. 1, p. 4. 

3. Saint Ctprien, Ep. 8, 46, 33, 35, 53; EusinE, Hist. EccL, VI, 39. 

4. Saint Gtprien, Ep. 43, 48, 69; De lapsis^ S; saint Denys d'A- 
lexandrie, dans Eusèbe, Hist EccU, VU, S3, 11. 
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surtout parmi les riches et les grands * . Mais nom- 
breux aussi, dans toutes les classes de la société, 
furent les martyrs. 

Jamais encore la chrétienté n'avait subi pareille 
épreuve ni couru un si grand péril. La persécution 
fut courte, puisque, commencée avec Tannée 250, 
elle était à peu près terminée en mai 251, avant 
même la mort de Dèce. Mais elle laissa des blessu- 
res profondes, qui se cicatrisèrent lentement. Le 
grand nombre des renégats, celui des porteurs 
de certificats ou libellatiques, leurs eîTorts pour 
rentrer dans l'Église, les pouvoirs usurpés, au 
détriment des évoques, par des confesseurs de la 
foi, le conflit qui s'éleva entre les partisans de 
la sévérité et ceux de Tindulgence, le schisme 
novatien qui en naquit, les ambitions person- 
nelles mêlées aux luttes disciplinaires ou doc- 
trinales, entretiennent l'agitation. Puis surviennent 
les courtes persécutions de Gallus et d'Émilien, 
durant lesquelles les papes Corneille et Lucius 
sont successivement exilés. L'Église respire pen- 
dant les premières années de Valérien, qui se mon- 
tre favorable aux chrétiens : quelques dissensions 
passagères entre l'épiscopat africain et le siège de 
Rome ne troublent que superficiellement les esprits. 
Mais bientôt Valérien cède à des influences contrai- 
res : la persécution recommence, en prenant une 

4. LeUre du clergé de Rome, dans saint Gyprien, Ep, 2; saiwt 
Denys d'Alexandrie, dans Eusèbe, Hist. Eccl., VI, 41, il. 
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forme nouvelle, qui va montrer sous un aspect 
encore inconnu les rapports de TÉglise et de TÉtat. 



S 5. ~ Les édita de Valérien. 

Dèce avait cru pouvoir d'un seul coup supprimer 
le christianisme, en forçant tous les chrétiens à 
Tapostasie. C'est à la religion seule qu'il s'était 
attaqué. Il avait, à l'aide de moyens cruels mis au 
service de fausses croyances, poursuivi un but in- 
contestablement élevé : le rétablissement de l'unité 
religieuse par le retour des dissidents au culte 
national. L'obstination du païen, supérieure chez 
lui à la perspicacité du politique, l'avait empêché 
d'apercevoir l'état de ce culte, déjà à demi détruit, 
et ne tenant plus debout que grâce aux supersti- 
tions étrangères qui l'entouraient de leurs rameaux 
parasites et lui prêtaient une apparence de vie. 
Valérien eut des visées moins hautes. Ce qui attira 
son attention, éveilla ses défiances et peut-être sa 
cupidité, c'est moins la religion que la société re- 
ligieuse. Disperser cette société, en détruisant sa 
hiérarchie et en abattant tous ses appuis; interdire 
ses réunions; mettre la main sur ses richesses 
vraies ou prétendues; confisquer ou séquestrer 
ses immeubles : telle fut la tactique de la nouvelle 
persécution. Valérien n'essaiera pas d'atteindre 
tous les chrétiens, comme Dèce avait eu l'illusion 

6. 
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de le faire : mais il frappera des coups plus sûrs, 
tout à la fois à la tête, sur les chefs, et à la base, 
sur le domaine temporel de la communauté chré- 
tienne. 

Pour la première fois celle-ci est traitée comme 
une association illicite. Tel est Tobjet principal de 
Fédit de 257. On n'a pas son texte, mais on le 
reconstitue facilement au moyen de pièces authen- 
tiques, telles que le premier interrogatoire de saint 
Cyprien et celui de saint Denys d'Alexandrie \ Il 
ordonne de traduire devant les tribunaux, non les 
chrétiens indistinctement, mais les principaux 
membres du clergé. « Les empereurs ont daigné 
m'écrire au sujet non seulement des évoques, mais 
aussi des prêtres, » dit à Cyprien le proconsul 
d'Afrique. Ceux-ci sont mis en demeure de sacri- 
fier aux dieux. Mais la nature de la peine pro- 
noncée, s'ils désobéissent, montre que la question 
religieuse — la première ou plutôt la seule au 
temps de Dèce — est maintenant passée au second 
plan. Cette peine est l'exil : Cyprien sera envoyé à 
Curube, Denys à Kephro. Toute la sévérité de 
Fédit est réservée aux rebelles qui persistent à faire 
revivre l'association dissoute. On les traite en bri- 
gands, conformément aux lois rendues contre les 
fauteurs de collèges illicites *. « Les empereurs, 

1. Actaproconsularia S. Cyprianiy dans Ruinart, Acta sincera, 
p. 116; SAINT Dents d'Alexandrie, dans Busède, Hist. EccL, VU, 11. 
t. Ulpie MARCim, au Digeste^ XL VII, XXii, 3;XLyiir, iv, 1, 3. 
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dit encore à Cyprîen le proconsul d'Afrique, ont 
défendu de tenir des réunions et d'entrer dans 
les cimetières. Celui qui n'observera pas ce pré- 
cepte salutaire encourra la peine capitale. » La 
même déclaration est faite à Denys par le préfet 
d'Egypte. La peine capitale a deux degrés, la mort 
ou les travaux forcés ^ Beaucoup d'ecclésiastiques 
et de laïques sont, en Afrique, condamnés aux 
travaux forcés des mines, non pour refus d'apos- 
tasie, mais pour réunions illicites *. L'État s'est 
saisi des cimetières chrétiens et des lieux de culte, 
et en surveille l'entrée : si l'on y pénètre encore, 
c'est à la dérobée, par des passages secrets ^, au 
risque d'être surpris aux environs de là catacombe 
de Calliste, comme l'acolyte Tarsicius *, ou en- 
terré vivant comme des fidèles qui priaient en com- 
mun dans une crypte de la voie Salaria, aus- 
sitôt bouchée avec des pierres et du sable par les 
soldats *. 

On peut croire que l'édit de 257 ne produisit 
pas tout l'effet attendu par son auteur, car un se- 
cond édit, promulgué l'année suivante, vint le com- 

1. Gàllistrate, au Digeste^ XLYIII, xiz,2S. 
î. Saint Cyprîen* Ep. 77, 78, 79. 

3. De Rossi, Roma sotterranéa, t. II, p. 258, 1S9, et 3* partie, 
p. 45-48. 

4. De Rossi, Roma sotterraneay t. II, p. 7-10, 89; Inêer, christ, urbis 
Romcœ, t. II, p. i09, n» 62. 

5. Acta SS,y octobre, t. X, p. 483, 487; Grégoire de Tours, Dtf 
gloria martyrum^ 1, 38; De Rossi, Inscr. christ* urbis Romae, t. U, 
p. 84, n« 30; 87, n» 31; 100, n»17; 103, u9 34; 121, n» 9; 135, n» 9. 
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pléter en l'aggravant. La peine relativement douce 
de l'exil n'avait probablement pas effrayé les évê- 
ques : même exilés, ils continuaient leur œuvre, 
comme Cyprien qui de Curube envoyait encoura- 
gements et secours aux forçats chrétiens, et plus 
encore Denys, profitant de son séjour forcé en Li- 
bye pour y prêcher l'Évangile '. Il fallait réduire 
au silence ces voix importunes. D'autre part, les 
mesures dirigées contre la communauté chrétienne 
risquaient d'être inefûcaces, tant que celle-ci con- 
serverait de puissants protecteurs parmi les nobles, 
les chevaliers, les femmes riches ou de haut rang, 
et même les opulents et influents serviteurs du 
palais qu'on appelait les Césariens. On pouvait 
confisquer les cimetières possédés à titre corpo- 
ratif par l'Église, fermer ses lieux d'assemblée : 
les amis qu'elle conservait dans l'aristocratie de 
naissance ou de fortune demeuraient, comme au- 
trefois, maîtres de lui ouvrir l'asile de leurs do- 
maines funéraires; de fait plusieurs cimetières 
furent accessibles, même après Tédit de 257, parce 
qu'ils étaient restés de droit privé. Valérien adressa 
au sénat un nouvel édit, accompagné d'un mo- 
dèle de lettre destinée à être expédiée par la chan- 
cellerie impériale aux divers gouverneurs : il y était 
dit que tous les évêques, prêtres ou diacres, qui refu- 
seraient d'abjurer seraient sur-le-champ mis à mort; 

1. Saint Dents d'jxexàndrie, dans Ecsèbe, Hitt. EccL, Vil, 11. 
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que tous les nobles et chevaliers confessant le chris- 
tianisme seraient déchus de leur dignité, dépouillés 
de leurs biens, et décapités; que les femmes de 
même rang seraient envoyées en exil; que les 
chrétiens de la maison de César verraient leur 
fortune confisquée, et, assimilés aux derniers des 
esclaves, seraient condamnés à travailler la 
terre *. 

L'exécution ne se fît pas attendre : dès le 6 août 
258, le pape Sixte II, surpris avec son clergé dans 
une chambre du cimetière de Prétextât, fut déca- 
pité sur le lieu même, assis dans la chaire épisco- 
pale : plusieurs de ses diacres périrent avec lui *. 
En Espagne fut mis à mort Févêque Fructueux, 
avec ses deux diacres; à Carthage, Cyprien. Les 
paroles du propréteur de la Tarraconaise à Fruc- 
tueux montrent l'intention de supprimer, d'ampu- 
ter, pour ainsi dire, sèchement et sans phrases, les 
chefs de la société chrétienne. « Tu es évêque? — 
Je le suis. — Tu l'as été, » dit le gouverneur, en 
l'envoyant au supplice '. Plus exactement encore 
les termes de la sentence prononcée contre Cyprien 
traduisent la pensée impériale. Ce n'est pas seule- 
ment pour cause de christianisme, c'est-à-dire pour 
dissidence religieuse, c'estsurtout comme sacrilège. 



i. Saint Cyprien, Ep, 80. 

2. Ibid. Cf. De Rossi, Roma sotlerranea^ t. Il, p. 87-97. 

3. Acta SS, Fructuosif episcopi, Augurii et Eulogii, diaconorumy 
3, dans Ruinart, p. 221. 
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conspirateur, fauteur d'association illicite, qu'il est 
condamné. Ces trois crimes, au milieu du troisième 
siècle, se confondaient avec celui de lèse-majesté, et 
étaient frappés des mêmes peines *. Longtemps au- 
paravant raccusation de sacrilège et de lèse-majesté 
avait déjà été, au dire de Tertullien, encourue par 
les chrétiens * : mais sous ce nom ce qui était puni 
alors, c'était le refus d'adorer les dieux et d'offrir 
des sacrifices pour le salut des empereurs ', c'est-à- 
dire, à y regarder de près, le délit religieux. Aucun 
procès de martyr, avant le milieu du troisième siè- 
cle, ne nous montre l'accusation portée sur un terrain 
différent. Maintenant, c'est pour des faits d'un autre 
ordre, clairement définis, que ces qualifications lé- 
gales sont appliquées aux chefs des chrétiens. « Tout 
proche de l'accusation de sacrilège est celle de lèse- 
majesté, — écrit le jurisconsulte Ulpien, — et l'on 
donne le nom de cette dernière à tout attentat con- 
tre le peuple romain et contre la sécurité publique. 
En est coupable quiconque, par action, ruse ou con- 
seil, a rassemblé des gens armés dans Rome, les a 
unis contre la République, a occupé des lieux pu- 
blics ou des temples ou a organisé des assemblées 
et des réunions, et poussé les hommes à la ré- 
volte *. » Ces paroles se trouvent en substance dans 



I.Ulpiin, au Digeste, XLVII, xxii,2; XLVm, it, 1. 

S. Tertullien, ApoL, 10. 

Z,Ibid,\ cf. 15, 31,3». 

4. Ulpien, au Digeste, XLVlII,iv, 1. 
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le discours du proconsul à Cyprien. « Tu as long- 
temps vécu en sacrilège, lui dit le magistrat, tu as 
réuni autour de toi beaucoup de complices de ta 
coupable conspiration, tu t'es fait Tennemi des 
dieux de Rome et de ses lois saintes, nos pieux et 
très sacrés empereurs Valérien et Gallien, et Valé- 
rien,très noble César \ n'ont 'pu te ramener à la 
pratique de leur culte. C'est pourquoi, fauteur de 
grands crimes, porte-étendard de la rébellion, tu 
serviras d'exemple à ceux que tu as associés à ta 
scélératesse. » Ces considérants appelaient le dis- 
positif, que le proconsul lut sur une tablette : « Nous 
ordonnons que Thascius Cyprien soit mis à mort 
par le glaive *. » 

La persécution de Valérien offre ainsi, à certains 
égards, un caractère nouveau, et témoigne de préoc- 
cupations dont les documents relatifs aux persécu- 
tions précédentes ne portaient point de trace. Un 
autre caractère encore s'y découvre. Pour la pre- 
mière fois, la question d'argent joue un rôle dans 
les rigueurs exercées contre les chrétiens. Sous 
Dèce, on confisquait les biens des fidèles condam- 
nés à la peine capitale ou au bannissement, mais la 
confiscation, même quand elle aggravait pour eux 
le droit commun ^, n'était qu'un accessoire, et ne 

i. Valérien s'était associé en 353 son fils Gallien, avec le titre 
d*Augu8te, et avait en 9S& fait César son petit-fils Valérien. 

3. Acta proconsularia S, Cyprianifi; dansRuiNART, p. 318. 

3. La relegatio ou bannissement n'entraînait pas ordinairement 
{excepté pour les chrétiens) la perte totale des biens, qui était la 



108 LE CHRISTIANISME ET L'EMPIRE ROMAIN. 

prenait pas la première place dans les calculs des 
persécuteurs. Il en est autrement sous Valérien. 
Pour aider la détresse, alors très grande, du trésor 
public, l'empereur se prépare à mettre la main sur 
les biens des chrétiens. Même avant Fouverture 
officielle de la persécution, on le voit s'inquiéter de 
la fortune de fidèles venus de Grèce à Rome, et si- 
gnalés à Tattention de sa police par l'abondance de 
leurs aumônes ^ D'accessoire la confiscation passe 
au rang de peine principale dans l'édit de 258. On 
y lit que les sénateurs, nobles ou chevaliers qui 
professent le christianisme commenceront par être 
dépouillés de leurs biens, puis, s'ils persistent à 
être chrétiens, encourront la décapitation. De même 
pour les Césariens : non seulement ceux qui confes- 
seront la foi dans l'avenir, mais, par un effet ré- 
troactif, ceux qui l'ont confessée dans l'une des per- 
sécutions précédentes perdront leur fortune, qui 
sera acquise au fisc. Dans sa hâte d'acquérir les ri- 
chesses des chrétiens, l'empereur, contrairement à 
tous les précédents comme à toute logique, confis- 
que d'abord, sauf à punir ensuite. On comprend 
qu'il n'ait pas mis moins d'empressement à s'appro- 
prier le patrimoine collectif de l'Église. Un reste de 
respect pour la religion des tombeaux, si puissante 



conséquence des seules peines capitales. Voir Digeste^ XLVI, xxii, 
1, 4. 

\. Actes des martyrs grecs, publiés par De Rossi, Roma soUerra- 
nea, t. lii, p. 202, 305. 
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à Rome, l'empêche d'adjuger au fisc les terrains fu- 
néraires des chrétiens : il se contente de les mettre 
sous séquestre. Maisles autres propriétés communes, 
comme les édifices consacrés aux réunions du culte, 
sont saisies, quelques-unes peut-être vendues au 
profit du trésor ^ Plus encore sans doute que les 
immeubles, les richesses mobilières de la commu- 
nauté chrétienne paraissent de bonne prise. L'his- 
toire de saint Laurent est trop caractéristique pour 
avoir été de tout point inventée. Ce premier diacre, 
administrateur du temporel de l'Église romaine, est 
mandé devant le préfet après le martyre de saint 
Sixte. On le somme de livrer les trésors confiés à sa 
garde. Il accepte, et, au jour fixé, présente au ma- 
gistrat une troupe de pauvres ^, recrutée parmi les 
quinze cents indigents que nourrissait quotidienne- 
ment l'Église de Rome '. On ne pouvait dire plus 
clairement que les cotisations mensuelles et les 
aumônes versées dans la caisse ecclésiastique n'y 
séjournaient pas, et se répandaient tout de suite sur 
les misérables. C'est ce qu'exprimait plus simple- 
ment saint Gyprien, écrivant dans le même temps 
que l'Église ne faisait pas d'économies, et que tout 



1. On verra plus loin la distiDCtion entre les cimetières et les au- 
tres « lieux religieux » des chrétiens» faite par Fédit de restitution 
de Gallien; Eosèbe, Hist. EccL, Vil, 13. 

2. Saint Ambroise, 0//., I, 41 ; II, 28 ; Prudence, Péri Steph,, II. 

3. Saint Corneille, dans Eusèbe, Hist, EccLy IV, 43, 11. — Cf. De 
Rossi, De origine, historiaf indicibus ecrinii et biblioihecae sedis 
apostolicae, P*zu, xxiv. 

LE CURISTUNISME. 1 
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ce qu'elle recevait s'en allait aux orphelins et aux 
veuves ^ Valérien s'était trompé, quand il avait cru 
que les biens des associations chrétiennes lui se- 
raient une proie fructueuse. Il trouvait des immeu- 
bles inaliénables, comme les cimetières, ou d'une 
vente difficile, comme les oratoires, les chapel- 
les : les réserves mobilières sur lesquelles tl comp- 
tait n'existaient pas. Mais à défaut de la fortune de 
l'Église, qui déjoua les espérances du persécuteur, 
celle des riches chrétiens, visée spécialement par un 
de ses édits, dédommagea peut-être son avidité^. 



S 6. — La paix de Gallien. 

Le règne de Valérien se termina par une catas- 
trophe, dans laquelle les chrétiens virent un châti- 
ment providentiel. Fait prisonnier par les Perses, 
le prince persécuteur mourut captif, presque esclave, 
après avoir servi de jouet à ses vainqueurs. Gallien 
lui succéda (260). Celui-ci, suivant probablement les 
conseils de l'impératrice Salonine, dont la sympathie 
pour les chrétiens était allée peut-être jusqu'à em- 
brasser leur foi, mit fin à la persécution. Il le fit 
d'une manière insolite. Jusque-là, plusieurs persé- 



1. Saint Ctprien, De opère et eleemosynis, 15. 

3. Huic persécution! quotidie instant prxfecti in Urbe, ut qui 
Bibi oblatl fuerint in eos animadvertantur, et bona eorum fisco 
vindicentur. Saint Ctprien, Ep. 80. 
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cutions avaient cessé de fait, sans que le droit ait 
été changé. On laissait vivre les chrétiens et tom- 
ber en désuétude les lois d'exception rendues con- 
tre eux, mais le christianisme demeurait une reli- 
gion illicite, toujours punissable en théorie. Gallien 
semble avoir voulu effacer cette tache originelle. 
Un édit général rendit aux évoques et h leur clergé 
— aux magistrats du Verbe, selon l'expression 
d'Eusèbe ^ — la liberté de leur ministère. Puis 
des rescrits, envoyés à plusieurs évéques, réglèrent 
les mesures d'exécution. On a conservé l'un de ces 
rescrits. Il est adressé à Denys d'Alexandrie et à 
ses collègues orientaux, et les remet en possession 
des « lieux religieux » saisis par le fisc ^. D'autres 
rescrits lèvent le séquestre établi sur les cimetières, 
et permettent aux évéques d'en recouvrer l'usage^. 
L'importance de ces actes éclate à tous les yeux. 
Les chefs des Églises et leurs ministres, supprimés 
parValérien, reçoivent de son fils une sorte d'inves- 
titure et comme une titre officiel. Les diverses caté- 
gories de propriétés ecclésiastiques que Valérien a 
séquestrées ou confisquées sont rendues aux repré- 
sentants de l'Église. Celle-ci reçoit, non plus impli- 
citement et en vertu d'une sentence juridique, 
commt5 celle d'Alexandre Sévère, mais formelle- 
ment, par un édit et divers rescrits, le droit d'être 

i, Toïç rov uioyov 7f(foe<nt3ai. Eos&be, Hist, Eccl.^ VII, 13. 

2. Ibid, 

3. Ibid. 
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et de posséder. Quelques indices laissent penser 
que les particuliers chrétiens, dont les biens avaient 
été adjugés au fisc, furent eux-mêmes indemnisés ^ 
On croit voir déjà se dessiner dans ses grandes li- 
r^i' - Védit de pacification que, cinquante ans plus 
:'. i ^ gnera Constantin. 

y-- mreusement, à Gallien la force manqua 
\. ' ' ^poser . sa volonté et créer à son œuvre un 
*'« ' ain. L'histoire montre dans la plus grande 
^ .u.-w de FEmpire, en Orient aussi bien qu'en Occi- 
dent, Tédit exécuté et les chrétiens rentrés en pos- 
session des lieux religieux. Mais, à la même heure, 
l'unité de gouvernement échappe aux faibles mains 
qui la détenaient. C'est l'ère des « trente tyrans. » 
fiallien n'est plus guère souverain que de Tltalie et 
de r Afrique : à l'Occident, une vaste confédération, 
réunissant la Gaule, l'Espagne et la Bretagne, se 
forme sous le sceptre de vaillants guerriers; les 
provinces danubiennes se donnent un maître; l'É- 
^ypte devient la proie de l'ambitieux Macrien ; à 
l'extrême Orient, la florissante royauté de Palmyre 
prospère sous Odenath et Zénobie. Le sort des 
chrétiens est ballotté entre tous ces princes, bien 
'\ qu'un seul d'entre eux, Macrien, paraisse les avoir 
persécutés. Sous son éphémère successeur, Émi- 
Jien, un épisode de la guerre civile qui désola Alexan- 
drie montre même l'influence qu'ils avaient acquise 

i. Saint Paclin de Nole, NaL, XYI, S59, 163, «70-S72. 



LE CHRISTIANISME ET L'EMPIRE ROMAIN. 11? 

et les services qu'ils étaient en état de rendre en ud 
temps où toute autorité semblait détruite \ Mai» 
si leur situation présente fut rarement aggravée 
par l'anarchie où était tombé FEmpire, l'autorité 
des réformes de Gallien y périt presque tout entière. 
La paix religieuse, qu'il avait cru fonder, continua 
d'être à la merci des événements. 



§ 7. — La fin du troisième siècle. 

Sauf une persécution courte et locale sous Claude 
le Gothique ^ (269), les fidèles furent en repos jusqu'à 
la fin du règne d'Aurélien. Celui-ci parait avoir très 
bien connu leur organisation. « On vous croirait 
assemblés dans une église de chrétiens et non dans 
le temple de tous les dieux, » écrit-il avec impa- 
tience aux sénateurs qui, dans un extrême danger 
de l'Italie, hésitaient à ouvrir les livres sibyllins ^, 
11 est même familier avec les nuances du langage 
Ihéologique, au point de trancher par une règle de 
discipline ecclésiastique une question de propriété. 
Les fidèles d'Antioche disputaient, en 272, à rhérô- 
siarque Paul de Samosatcun immeuble de TËglise. 
« Le bien litigieux, dit Aurclicn, devra appartenir 

I. r.tsrnr., IlisL EccL, VII, 34. 

t. Doulcf peu rondes de GOmtcs sur (a rcnlitfi Siisturiquc de» 
principaux marlyrt de cette persécution; Jahrb. fur protcsL Théo- 
lofjic, 1801, n» i. 

3. Vopisici's, AurelianuSf 10. 
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à ceux qui sont en communion avec les évêques dl- 
talie et Févéque de Rome ^ » En l'adjugeant aux 
orthodoxes, il reconnaît une fois de plus Texistence 
collective et le droit de propriété commune des ca- 
tholiques. C'est la politique d'Alexandre Sévère, 
avec Félément nouveau qu'y a introduit Gallien, à 
savoir la reconnaissance des évêques comme chefs 
légitimes et presque comme personnages officiels. 
Quelle cause poussera, deux ans plus tard, Auré- 
lien à l'abandonner? L'histoire ne le dit pas, et l'on 
est réduit aux conjectures. Il se peut qu'Aurélien , 
en se tournant tout à coup contre les chrétiens, ait 
cédé à un mouvement de fanatisme religieux. C'est 
une religion très personnelle que la sienne. Par po- 
litique, il soutient le culte officiel de Rome; au fond 
de son cœur, il croit en un dieu d'Orient. Fils d'une 
prêtresse de Mithra, il adore le Soleil, reçoit en 
songe ses avertissements, le proclame « le plus 
certain des dieux, » le fait « seigneur de l'Empire 
romain, » lui bâtit à Rome un temple magnifique, 
et institue en son honneur un second collège de 
grands pontifes ^. Le Soleil qu'exalte ainsi Aurélien 
est moins l'Apollon gréco-romain que le Mithra 
servi par sa mère dans une grotte de la Pannonie 
ou le Baal qu'on encense à Émèse et à Palmyre, ou 

1. Elsède, Hist, Eccl,, VU, 30, i9. 

2. Vopiscus, Aurelianuif K, 14, 35, 31, 35; ArnELius Victor, De Cm- 
sart6tM ; ZosiME, I, 00; Eckhel, Doctr. numm,^ t VU, *p. 483; Mir- 
QUARDT, Rôm, Staativerw., t. ni, p. 82, 836; Bull, délia comm. arch* 
com,, 1887, p. S25. 
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plutôt il est tout cela, divinité composite en qui se 
résume le long travail du syncrétisme païen, et dont 
Julien, au quatrième siècle, essaiera de ressusciter le 
culte pour Topposer à celui du Christ. L'accent avec 
lequel, à plusieurs reprises, Aurélien parle de son 
dieu montre une dévotion vive, ardente, fanatique : 
on ne s'étonne pas qu'elle ait pu devenir intolérante 
et se faire persécutrice. Quoi qu'il en soit, en 274 
un édit fut rendu contre les chrétiens, « édit san- 
glant, » dit Lactance ^ , qui malheureusement n'en 
donne pas le résumé. Une persécution suivit, qui fit 
des victimes, et eût été probablement très violente, 
si la mort d' Aurélien, survenue quelques mois plus 
tard, ne l'eût arrêtée. 

Depuis l'élévation de Tacite au trône impérial 
jusqu'à l'établissement de la tétrarchie par Dioclé- 
tien, la situation des chrétiens fut relativement pai- 
sible. Cependant des martyrs sont signalés, soit 
à Rome, soit dans les provinces. Il est intéressant 
de rechercher en vertu de quelles lois ils furent 
condamnés. L'édit d' Aurélien n'avait pas été for- 
mellement abrogé; mais il était tombé presque 
tout de suite en désuétude. Il avait suffi, néanmoins, 
pour détruire l'effet de la reconnaissance légale 
dont l'Église fut l'objet sous Gallien, et pour faire 
revivre l'ancien droit proscrivant en théorie les 
chrétiens. Sur ce droit purent se fonder de nou- 

1. Làctakce, De mort pers., 6. 
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veau les rigueurs particulières et locales dont le 
souvenir a été conservé. Mais celles-ci durèrent 
peu, et les dernières années du troisième siècle 
virent la paix religieuse à peine troublée. 

Même en Occident, où les chrétiens étaient 
moins nombreux et avaient, pour ce motif peut- 
être, souffert plus de violences, TÉglise respira 
librement. En Orient, où depuis longtemps la foi 
était enracinée dans toutes les provinces, au point 
qu'en certaines d*entre elles la population croyante 
formait déjà la majorité, toute entrave sembla levée, 
et la sécurité assurée pour toujours. Quand Dio- 
clétien eut transporté sa cour à Nicomédie, les 
fidèles y furent nombreux, et plusieurs parurent 
très avancés dans la faveur du souverain. On vit 
beaucoup de chrétiens gérer des magistratures 
municipales ou même administrer des provinces *. 
Le clergé eut, comme sous Gallien, rang officiel et 
fut traité avec de grands égards par les repré- 
sentants de l'autorité publique *. La paix sembla 
si solidement assise que déjà les Églises commen- 
cèrent, à souffrir les maux de la prospérité. Ici, les 
mœurs se relâchaient'; ailleurs, des ambitieux se 
disputaient les dignités ecclésiastiques *. Mais par- 



1. EnsÉBB, Hist. Eccl, VIII, 1, 6, 9, 11; concUe d'iUiberis, ca- 
nons 3, 4, 85; Passio S, Philippin 7, 10 (dans Ruinart, p. 447,450). 
3. EisiBE, Hist. Eccl, \IU, 1. 

3. Concile d'Hliberis, canons 5, 6, 8, 9, 10, 13, 18, 19, 20, SI, 45, 
53, 57, 69, 73 79. 

4. EusÈBK, Hist, Eccl., VIII, 1. 
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tout la sécurité matérielle s'affirmait par des signes 
extérieurs : en beaucoup de villes, de spacieuses 
basiliques remplaçaient les églises obscures ou les 
étroites chapelles des premiers temps ^ A Rome, 
cependant, la prévoyance des papes continua de 
maintenir les lieux de culte loin du centre mondain 
et tumultueux de la cité, et paraît avoir employé 
surtout à Tagrandissement des catacombes la li- 
berté laissée à leur zèle^. Ils semblent avoir vu que 
cette liberté serait courte et que la paix demeurail 
fragile. 

Le troisième siècle, cependant, ne s'achevait pas 
sans avoir modifié favorablement les rapports de l'É- 
glise avec l'État romain. Pendant la première moitié 
du siècle, l'Église avait réussi, en se faisant accepter 
soit comme collège funéraire légalement autorisé^ 
soit au moins comme association de fait , à consti- 
tuer le patrimoine nécessaire pour le culte, la se* 
pulture et tous les besoins matériels ou spirituels 
d'une société organisée. Toute fiction légale avail 
même fini par devenir inutile, puisqu'une décision 
impériale, aux environs de Fan 225, avait traité 
TËglise de Rome comme une corporation reconnue, 
et môme comme une religion licite, en lui concé- 
dant un terrain avec permission d'y adorer Dieu.. 
Il fallut le cruel édil de Dèce pour rendre de nou- 

I. EusÈCE, Ilîst. EccL, Vin, I. 

8. De Rossi, Roma sotterranea, t. 1, p. f03 ; t. 111, p. 4H, ifî, i!>^ 
61-64, 71-73, Hi, 433, 43S, |«7, 48S. 
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veau illicite la religion chrétienne ; mais, même 
alors, la situation de TÉglise comme corporation 
propriétaire ne fut point ébranlée. Cette situation 
était encore si forte au milieu du siècle que Valé- 
rien la prit pour but principal d'une persécution 
nouvelle, et s'usa en vains efforts pour dissoudre 
Fassociation chrétienne. L'échec de sa tentative 
amena une seconde reconnaissance de l'Ëglise, 
plus formelle encore que la première, par Gallien. 
De nouveau, cette reconnaissance fut abrogée par 
l'édit de persécution d'Aurélien. L'Église retomba 
alors dans la situation juridique qui avait été la 
sienne au siècle précédent, jouissant le plus souvent 
d'une paix précaire, que des accusations indivi- 
duelles ou même de nouvelles persécutions géné- 
rales pouvaient interrompre à tout moment. Mais, 
au moins, l'expérience a été faite : il a été démontré 
que le pouvoir impérial peut s'entendre avec l'É- 
glise, et que le droit d'adorer un autre Dieu que 
les divinités officielles peut être accordé sans péril 
pour l'État. Par deux fois, l'antique législation reli- 
gieuse de Rome a été mise en échec. Si dures que 
soient les épreuves encore réservées à la société 
chrétienne, les bases de là pacification définitive 
sont dès à présent jetées. 



CHAPITRE QUATRIÈME 

LA DERNIÈRE PERSÉCUTION. — l'ÉDIT DE MILAN. 

g 1. — De l'établissement de la tétrarchie à Tab- 
dicatioB de Dioclétien (292-305). 

La paix religieuse eût probablement été mainte- 
nue, si Dioclétien était demeuré seul empereur. 
Ce qu'on sait de son caractère et ce qu'on connaît 
de son entourage intime permet de le supposer. 
Mais un juste sentiment des nécessités du temps 
ramena vite à se choisir des collègues. 

Attentif à la leçon donnée naguère par la pé- 
riode dite des trente tyrans, Dioclétien comprenait 
qu'une division hiérarchique et régulière de l'Em- 
pire serait le seul moyen de l'empêcher de se frac- 
tionner de nouveau. En s'obstinant k lui conserver 
l'unité apparente, on courrait le risque de le voir 
plus ou moins tôt se rompre en débris, soit au gré 
d'ambitions révolutionnaires, soit par les néces- 
sités de la défense locale, soit même en vertu de 
l'instinct national qui s'agitait déjà confusément 
au sein des divers peuples soumis à l'hégémonie 
de Rome. A vrai dire, dans le monde romain 
pressé de tous côtés par les Barbares, Rome n'é- 
tait plus qu'un centre historique. L'autorité effective 
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ne s'exercerait désormais qu'à la condition de se 
rapprocher des frontières et de se faire multiple 
comme elles. C'est ce qu'avait commencé Dioclé- 
tien dès 285, s'adjoignant Maximien Hercule en 
qualité de César, puis d'Auguste, et le préposant 
à la garde de l'Occident, tandis que lui-même se 
réservait l'Orient. Il acheva de réaliser en 292^ 
cette pensée prévoyante, et crut perfectionner le 
système par l'établissement de la tétrarchie, qui 
divisait encore les fonctions et subordonnait, avec 
le titre de César, en Occident Constance Chlore à 
Maximien Hercule, dans l'Europe orientale Maxi- 
min Galère à Dioclétien. Sous l'autorité directe 
du premier des Augustes devait rester l'Asie, avec 
ses dépendances naturelles, l'Egypte, qui en était 
comme le prolongement, la Thrace, qui assurait 
ses communications avec l'Europe; le second 
rassemblait sous son sceptre l'Italie, l'Afrique, et 
probablement l'Espagne. Auxiliaire de celui-ci, 
Constance Chlore recevait la Gaule et la Bretagne ; 
dans l'orbite de Dioclétien devait se mouvoir Ga- 
lère, souverain des provinces danubiennes. 

Galère fut l'instigateur de la reprise des hosti- 
lités contre l'Église. 

On vit alors Finfluence qu'un esprit grossier, 

1. Ou 293; voir la note de Goyau, Chronologie de V Empire ro- 
main, 1891, p. 346, note 6. Pour les dates, et la nature des rap- 
ports entre Dioclétien et Haximien Hercule, tenir compte des vues 
nouvelles exposées par Otto Seeck, JHe Ehrebung des Maximian 
zum Augustin (dans Commentationes Woelfinianae, Leipzig, 1891). 
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mais énergique et tenace, acquiert facilement sur 
une nature plus distinguée, par cela même moins 
entière dans ses opinions. Le portrait que tracent 
de Galère les auteurs païens et chrétiens — Au- 
relius Victor aussi bien que Lactance — montre 
un rude soldat, un bon général, barbare d'origine 
et de mœurs, alliant, comme beaucoup de ses pa- 
reils, à la violence du tempérament Tastuce la plus 
déliée, et sachant, sans Favoir appris, manier les 
hommes. Par instinct naturel comme par tradition 
de famille il haïssait les chrétiens. Il n'essaya pas 
de déterminer tout de suite Dioclétien à les persé- 
cuter. Mais il s'avança vers ce but, d'une marche 
calculée. Sous prétexte de raffermir la discipline 
militaire, il obtint de son collègue, sur lequel des 
victoires récentes lui donnaient de Tascendant, 
l'autorisation de rétablir dans l'armée, pour tous 
les officiers, l'obligation de prendre part aux sacri- 
fices. A cette mesure résistèrent beaucoup de chré- 
tiens, qui furent cassés de leurs grades. Une épu- 
ration générale suivit. Elle atteignit jusqu'aux 
soldats, qui pouvaient être privés de leurs droits 
à la vétérance. Quelques refus plus énergiques 
furent punis par le supplice. Mais le sang, dit 
Eusèbe, coula peu, même dans les provinces sou- 
mises directement à l'autorité de Galère ^ Il y eut, 

1. Eusèbe, Hist, EccU, YIII, 1, 4, 18; Chron. (Yoir Micne. Patr, 
Graec.yi, XUI, col. 305, note i). — Acta S, Julii^ dans RuI!Iârt, 
p. 616; Acta SS. Marciani et Nicandri^ ibid., p. 618. 
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si Ton en croit des pièces hagiographiques, un 
petit nombre d'exécutions dans les États de Maxi- 
mien Hercule ^ Les pays gouvernés par Constance 
Chlore n'en virent probablement aucune^. Dioclé- 
tien, en Asie, se contenta d'exclure de Farmée et 
des milices palatines les officiers et les soldats qui 
professaient le christianisme : mais il s'abstint de 
toute violence '. 

Le premier pas était fait, cependant : il sera 
facile ensuite d'entraîner plus loin la volonté en- 
core hésitante de l'empereur. Si Lactance est 
bien renseigné, Galère mit dans ce but tout en 
œuvre, insinuations, menaces, assemblées de fonc- 
tionnaires gagnés d'avance à ses desseins. Cons- 
tantin, alors à la cour, racontera plus tard que le 
coup décisif fut porté par l'oracle d'Apollon à 
Milet, qui, en termes ambigus,. mais suffisamment 
clairs, dénonça les chrétiens. Dioclétien, en con- 
sentant à la persécution, voulut au moins qu'elle 
ne fût pas sanglante. Il fit raser la cathédrale de 
Nicomédie, et, le 24 février 303, afficher dans cette 
ville un édit ordonnant : !• la cessation des assem- 
blées chrétiennes; 2* la destruction des églises; 

i. Acta S. Marcelli centurionii, dans Rcinart, p. 313. — Pru- 
dence, Péri Stephanôn, I (si le martyre d'Emeterius et Chelido- 
nius se rapporte à cette phase de la persécution). 

2. Si, comme nous le pensons, TEspagne et la Mauritanie, aux- 
quelles se rapportent les pièces citées à la note précédente, 
étaient du domaine d'Hercule, ainsi que l'affirme LACTincB, De 
mort, pers,^ 8. 

3. Lactance, De mort, père,, 10. 
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3* la destruction dés livres sacrés; 4® Fabjuration 
de tous les chrétiens, sous peine, pour ceux qui 
occupaient un rang élevé, d'être dégradés et frap- 
pés de mort civile, pour ceux d'humble condition 
d'être réduits à Tesclavage, pour les esclaves de 
ne pouvoir jamais être affranchis*. 

Galère avait probablement attendu davantage; 
mais il comptait sur quelque incident pour in- 
clinera d'autres rigueurs la volonté de Dioclétien. 
Dans un mouvement d'indignation plus généreux 
que réfléchi, un chrétien mit en pièces l'exem- 
plaire de l'édit affiché au forum : cet acte compro- 
mettait seulement son auteur, à qui l'on ne put 
trouver de complices. Bientôt le feu éclata, à deux 
reprises, au palais impérial. Galère l'imputa aux 
chrétiens; Lactance en accuse formellement Ga- 
lère^. Celui-ci au moins profita habilement de 
l'incendie pour compromettre ses ennemis. Il 
feignit la terreur, et s'éloigna précipitamment, 
tandis que Dioclétien, se croyant trahi, envoyait 
au supplice ses serviteurs chrétiens. Une partie de 
la population de Nicomédie devint suspecte. L'é- 
vèque, ses clercs, leurs familles, leurs serviteurs, 
périrent dans les tourments. De nombreux fidèles 
furent emprisonnés. Le sang coula abondamment, 

i. Lactance, De morLpert,, 10, il, 12, 13; Eusêbe, De vita Const. 
II, 50, W; Hist. EccL, VHI, i; IX, 40; Rchn, Hist. Ecel., VIII, «. 

S. LACTANCE, De mort, pers., 14. Eusèbe attribue Tincendie aut 
hasard [HisU EccL, VIII, 6), Constontin, qai était sur les lieux, à la 
foudre {Oratio ad sanctorum eœtum^ 25, 9). 
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malgré les résolutions premières de Dioclétien. On 
ramenait à châtier sans pitié comme incendiaires 
ceux qu'il avait d'abord voulu détourner du chris- 
tianisme par un édit où la peine de mort n'était 
pas écrite * . 

Mais la persécution locale de Nicomédie ne fît 
pas loi dans les provinces : on s'en tint partout ail- 
leurs à l'exécution stricte de l'édit. Encore fut-il 
exécuté en certains lieux avec peu d'empressement, 
tant on s'était accoutumée la tolérance religieuse. 
Non seulement en Occident, où Maximien Hercule 
et Constance ne le connurent que par un message 
de Dioclétien^, mais en Orient même, un ou deux 
mois s'écoulèrent quelquefois avant que les gouver- 
neurs se décidassent à l'appliquer '. La destruction 
des églises ne se fît pas partout de la même ma- 
nière. Ici, on abattait réellement leurs murailles^; 
là, on se bornait à brûler leurs portes, leurs chaires, 
les laissant ensuite debout comme des édifîces 
abandonnés^. Mais la recherche des livres paraît 
avoir été presque partout activement poussée. La 
' plupart des chrétiens mis à mort dans cette pre- 
mière phase de la persécution périrent pour avoir 



1. Lactakce, De mort, pars,, 43-15; Eusèbe, Hist, EccL, VIII, 5-6. 

2. Làctauce, De morU pers., 15. 

3. Eusèbe, Hist, Eccl^ VIII, 3; De mart. Palest., prooemium ; ToÉo- 
DORET, Hist, EccLf V, 38. 

4. Môme en Gaule, sous Constance; Lactakce, De mort, pers., 15. 

5. Gesta proconsularia quibus absolutus est Félix ( à la suite des 
Œuvres de saint Augustin, éd. Gaume, t. IX, col. 1088). 
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refusé de livrer les écrits ou le mobilier possédés 
par les Églises*. On peut se rendre compte de 
Fàpreté des poursuites exercées de ce chef, en étu- 
diant divers épisodes de l'histoire de TËglise afri- 
caine, particulièrement le procès verbal des per- 
quisitions faites à Cirta, document authentique qui 
jette le jour le plus vif sur la vie matérielle des com- 
munautés chrétiennes au commencement du qua- 
trième siècle '. Ceux qui se soumirent furent flétris 
du nom de traditeurs : beaucoup résistèrent au pé- 
ril de leur vie : quelques-uns usèrent de ruse, et 
parfois, avec la connivence des autorités romaines, 
se tirèrent d'affaire en livrant des papiers insigni- 
fiants^. L'édit, tel qu'il nous est parvenu, ne parle 
pas de la confiscation des immeubles possédés par 
les communautés chrétiennes : celle-ci , cependant, 
paraît avoir été la conséquence de l'interdiction de 
leurs assemblées et de l'ordre donné de détruire les 
lieux de culte. Ainsi voit-on à Rome les propriétés 
ecclésiastiques mises sous la main du fisc *. Pour 
sauver de profanations possibles les tombes les plus 
vénérées des cimetières, on remplit alors de terre 
plusieurs de leurs galeries : le moyen réussit si bien, 
qu'après la paix de l'Église les fidèles auront beau- 

1. Acta S. FeliciSt episcopi et marlyrii^ dam Ruina rt, p. 376. 
3. Ge»ta apud Zenophilum eonsularem (à la suite dei Œuvres de 
saint Augustin, éd. Gaume, t. IX, col. llOG-ilOr). 

3. Saint Augustin, Contra Cresconium, III, 30; Brevieulus coll 
cum Donat.t III, SS. 

4. Liber Pontificalis, Silyester, éd. Ducbesne, 1. 1, p. cl et 189. 
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coup de peine à retrouver et à dégager remplace- 
ment des plus illustres sanctuaires des catacombes ^ . 
Les documents de cette époque montrent la 
partie de Fédit qui regardait la destruction des 
édifices, des livres ou des meubles liturgiques ponc- 
tuellement exécutée ; mais les articles relatifs aux 
personnes semblent être restés à Tétat de menaces. 
Ceux qui demeureront chrétiens, y était-il dit, se- 
ront dégradés ou réduits à l'esclavage : aucune me- 
sure cependant n'est encore prise pour mettre 
les chrétiens en demeure d'abjurer. C'est par de- 
grés qu'on en vint aux rigueurs contre les person- 
nes. Il fallut pour cela que les défiances politiques 
de Dioctétien fussent éveillées. Des tentatives de ré- 
volte, qui venaient d'éclater dans la Syrie et l'Armé- 
nie romaine, servirent de prétexte. Les chefs des 
Églises furent représentés à l'empereur comme 
étant complices des rebelles. II. promulgua alors, 
dans le courant de 303, un second édit, ordonnant de 
mettre en prison, non tous les chrétiens, mais les 
évêques, prêtres, diacres, lecteurs, exorcistes, puis 
un troisième, commandant que les membres du 
clergé ainsi incarcérés fussent renvoyés libres s'ils 
consentaient à sacrifier, ou punis de mort s'ils re- 
fusaient de le . faire '. La persécution sanglante 
commença vraiment alors. 

1. De Rossi, Roma iotterraneat 1. 1, p. 213; t. II, p. i06, S59, 379, 
et 2"* partie, p. S3-58; Inscript, christ, urbis Romae, t. II, p. 30, 
66,90,103,104, iOS,108. 

2. EusÈDE, Hist. Eccl, , YIII, 6. 



LE CHRISTIANISME ET L'EMPIRE ROMALN. 127 

Elle semble avoir été un moment suspendue par 
Famnistîe que Dioclétien accorda à l'occasion du 
vingtième anniversaire de son avènement*. Mais 
elle fut bientôt reprise. Le récit de Thistorien Eusèbe 
pour l'Asie, divers documents hagiographiques 
pour les contrées occidentales *, permettent d'en ju-' 
ger le caractère. Il variait selon le tempérament des 
magistrats, quelquefois impitoyables, d'autres fois 
portés à se contenter d'un semblant d'obéissance, 
ou même à faire passer pour soumis des gens qui 
avaient refusé tout acte volontaire de culte païen '. 
Mais d'autres documents montrent la persécution , 
après avoir atteint les ecclésiastiques, s'étendant 
aux simples fidèles, bien que les nouveaux édits ne 
fussent pas dirigés contre ceux-ci. Il faut se sou- 
venir que le premier édit, interdisant les assem- 
blées , demeurait en vigueur, et que là où les chré- 
tiens persistaient à les tenir, ils étaient punissables 
de ce chef. De très curieux Actes africains relatent 
le procès de nombreux fidèles de l'un et de l'autre 
sexe, poursuivis en même temps qu'un prêtre pour 
avoir célébré le dominicunij c'est-à dire assisté à 
l'office du dimanche^. 



i. Eusèbe, De mart. Pal.^i, 4. 

t. EusÈDE, De mart, Pal.,i-S; HUt, Eccl., VÎII, 7; Passio S.Vin- 
centii, dans Ri'iuart, p. 390; Passio S, Philippin episcopi Heracleae, 
ibid., p. 443. 

3. EcsÈBE, De mart, PaU, i, 3, 4; Hist. EccK, VIII, 3. 

4. Aeta SS. Satumini, Dativi, et aliorum plurimorum marty- 
rum in Africa, dans Rcimart, p. 410. 
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Un quatrième édit, rendu au commencement de 
304, marque un nouveau pas en avant. Voici com- 
ment ses dispositions sont résumées par Eusèbe : 
« Au début de la seconde année, Fardeur du combat 
livré contre nous s'étant accrue, des lettres impériales 
furent envoyées, par lesquelles il était commandé 
en termes généraux que tous, en tous pays, dans 
chaque ville , offrissent publiquement des sacrifices 
et des libations aux idoles ^ » C'était, cette fois, la 
persécution générale. Si le premier édit de 303 pa- 
rait dans l'ensemble de ses dispositions inspiré de 
ceux de Valérien, le quatrième reproduit à peu près 
celui de Dèce. Les documents sur son exécution 
sont très nombreux, puisque, en dehors des récits 
des historiens, on a des Actes de martyrs à peu près 
pour toutes les provinces de TOrient et de FOcci- 
dent^ . Cependant la procédure elle-même est moins 
connue que pour le temps de Dèce ' : on ne voit pas 
aussi clairement par quel mécanisme les chrétiens 
furent partout mis en demeure de sacrifier. Peut- 
être une plus large part était-elle laissée à l'initia- 
tive des magistrats. En certains lieux, toutes les 
denrées alimentaires sont consacrées aux idoles 
avant d'être mises en vente ^ ; ailleurs , il faut, avant 
d'acheter ou de vendre, offrir de l'encens aux sta- 

1. EusiBE, De mavt. Pal,, 3. 

9. J'ai analysé les principaux de ces Actes dans la Persécution de 
DiocUlien, t. I, p. 976446. 

3. Voir plus haut , p. 97. 

4. Pauio S. Theodoti, dans Ruikart, p. 357. 
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tues des dieux placées à rentrée des marchés ^ ; la 
même obligation est imposée aux gens qui veu- 
lent puiser de Teau aux fontaines publiques^. Le 
refus de se soumettre à ces pratiques dénonce beau- 
coup de chrétiens. Ceux que leur notoriété a mis en 
évidence sont directement invités à sacrifier ou à 
manger des viandes immolées. En Numidie furent 
longtemps célèbres « les jours de la thurification^, » 
c'est-à-dire les temps où le gouverneur Florus 
obligeait tous les suspects de christianisme à entrer 
dans les temples, à offrir des sacrifices, ou au moins 
à brûler de Tencens devant les dieux *. Mais il me 
paraît qu'une règle uniforme n'avait pas été, comme 
sous Dèce, imposée pour toutes les provinces, toutes 
les villes, tous les villages, ce qui permit en certains 
lieux, et particulièrement dans les États de Cons- 
tance, d'adoucir l'exécution des édits. Dans l'en- 
semble, cependant, la persécution fut universelle, 
et, seloa le mot d'un Africain du quatrième siècle, 
« fit les uns martyrs, les autres confesseurs, d'au- 
tres renégats , épargnant ceux-là seuls qui parvin- 
rent à se cacher*. » 

i. Acta S. Seb(Mtianiy 65, dans Aeta SS., Janvier, t. H, p. S75. 
3. Ibid. 

3. QVI SVKT PAS6I 8YB PRESIDE FLORO IN CIVITATE MILEVITANA VU DIEBVS 

TYRIFICATI0NI8. Bull. dx arch. crist.f 1876, pi. 111, n* S. 

4. Sub persccutore Floro christiani cogebantur ad templa... im- 
mundifl fumabant arae nidoribus,ubicunque thus ponere nitc- 
bantur. Saikt Optât, De schism. Donat,, III, 8. — Scis quantum me 
quaesivit Florus ut thurificarem. Actes du concile de Cirta. dans 
Saint Augustin, Contra Cresconium, m, 30. 

8 Quae aUos fecit martyres, alios confessores, nonnuUos funesta 
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Un de ses caractères, attesté non seulement par 
les pièces hagiographiques, mais encore par le 
récit de témoins tels qu'Eusèbe , fut Tatrocité des 
peines, qui atteint parfois aux dernières limites 
de la cruauté*. Un autre fut le grand nombre des 
martyrs immolés ensemble : en certains lieux, dix, 
vingt, trente, jusqu'à soixante ou cent sont exé- 
cutés dans un seul jour * : il y eut même de vrais 
massacres, comme celui où périt la population de 
toute une ville de Phrygie, dont les habitants 
avaient embrassé le christianisme^. On remarque 
encore le refus de sépulture , opposé plus fréquem- 
ment que par le passé aux parents ou aux amis 
des condamnés, par la crainte avouée du courage 
qu'entretiendrait chez les chrétiens survivants le 
culte de leurs reliques*. Enfin, ce qui se rencontre 
fréquemment, et n'est du reste que la mise en pra- 
tique du premier éditde 303, c'est la perte, pour 
tous les chrétiens accusés, des privilèges du rang, 
ou même des privilèges des personnes libres. Non 
seulement les plus nobles sont torturés comme des 

prostravit in morU, latentes dimisit iUaesos. Saint Optât, De 
8chism. Donat, , 1, 13. 

i. Voir, outre de nombreux Actes de martyrs, Eusèbe, Hitt. Eccl., 
Vni, 8, 9, 12; De marL Pal,, 4. 

3. EusÈBE, BisL EccLf VIII, 9. 

3. lbid.f 11; Lactance, Div, Inst., V, 11. 

4. EusÈBE, Ilist, Eccl., Vin, 6, 7; De Tnart, Pal., A, 9, iî ; Acta SS. 
Claudii, Aaterii, etc., 4, 5; Acta S. Vincentii, 10; Passio S. Ire- 
nei; Passio S. Philippi,i&; Acta S S. Tarachi, Prohi, Andronici, 
11 (auiMART, p. 381, 393, 435, 453, 490); PRUDENCE, Péri Stephanôn, 
V, 381-383. 
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gens de vile condition, ou punis de supplices in- 
famants ^ mais encore aux fidèles qui ont à sou- 
tenir pour quelque intérêt privé un procès de droit 
commun est opposée l'exception résultant de leur 
religion : le tribunal les déclare, en conséquence , 
incapables de plaider au civil, sauf à retenir leur 
cause au criminel et à les punir comme chré- 
tiens ^ 



S 2. — De rabdication de Dioclétien à la maladie 

de Galère (305-311). 

La persécution durait depuis deux ans, quand se 
produisit un grave événement politique. La tétrar- 
chie se disloqua. Soit à la suite d'instances me- 
naçantes de Galère , comme Ta raconté Lactance ^ , 
soit pour tout autre motifs, Dioclétien abdiqua à 
Nicomédie, et Maximien Hercule dut Timiter à Mi- 
lan (305). Mais le système politique, jugé nécessaire 



1. Nombreux Actes de martyrs; et (à propos de sa parente sainte 
Sotère) SAINT Ambboise, De exhortations virginitatis^ ii;De virgi- 
nibuMj lU, 6. 

S. Saint Basile , Oratio Y (dans Ruinart, p. S73). Cf. Lactance, De 
mort, pers; 45. 

3. LACTANCEf De mort, pers., iS, 

4. Les vues de Lactance sur ce sujet sont discutées par Coen 
{VAbdicazione di Diocletiano ; yolr Revue critique, 191% i), Morose 
{Intomo almotivo delV abdieazione del V imper atore Diocleziano; 
voir Archivio storicà italiano, U V, 1880), Schiller {Geschichte der 
rôm, Kaiserzeit ,i. II, p. 163). 
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à la défense de FEmpire , fut maintenu par Téléya- 
tion des Césars au rang d'Augustes et la création 
de deux Césars nouveaux. Galère prit alors le 
gouvernement de la partie orientale de FEmpire , 
tant en Europe qu'en Asie ; Constance Chlore de- 
meura souverain de tout FOuest, en ajoutant FEs- 
pagne à la Bretagne et à la Gaule ; Flavius Sévère 
et Haximin Daia, nommés Césars, eurent Fun FI- 
talie et l'Afrique, l'autre l'Egypte et la Syrie. Ces 
deux princes, dont le second était neveu de Ga- 
lère, avaient été préférés, contre toute attente, à 
Maxence, fils de Maximien Hercule, et à Cons- 
tantin, fils de Constance Chlore, que leur nais- 
sance semblait désigner pour le second rang dans 
la tétrarchie réorganisée. 

L'Ëglise ressentit presque aussitôt le contre coup 
de ces changements. Devenu le subordonné du 
tolérant Constance, dont les Ëtats avaient à peine 
connu la persécution*, Flavius Sévère en suspen- 
dit les rigueurs dans les provinces qui venaient 
de lui être attribuées. « Les contrées situées au 
delà de FlUyrie, écrit Eusèbe, c'est-à-dire Fltalie 
entière, la Sicile, la Gaule et tous les pays d'Oc- 
cident, FEspagne, la Mauritanie et l'Afrique, après 
avoir souffert la fureur de la guerre pendant les 
deux premières années de la persécution, obtinrent 

i. LACTiKCEf De mort, pers., IS; Eusèbe, De vita ConsL, I, 16, 17; 
lettre des évéques donatistes à Constantin, dans Optât, De schism. 
Donat.^ I, 22. 
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promptement de la grâce divine le bienfait de la 
paix*. » 

On put espérer pendant quelque temps que les 
chrétientés orientales ne seraient pas moins heu- 
reuses. En arrivant dans ses États, le César 
Maximin Daia parait avoir recommandé aux ma- 
gistrats d'employer la douceur plutôt que la vio- 
lence pour ramener les dissidents au culte des 
dieux*. L'Église d'Alexandrie crut à la durée de la 
trêve : elle promulgua d'admirables canons rédi- 
gés par son évéque Pierre et fixant le sort de ceux 
qui avaient plus ou moins faibli pendant la persé- 
cution K Mais presque aussitôt celle-ci recommença 
dans la moitié de l'Empire que gouvernaient Galère 
et Maximin. « Alors — continue Eusèbe — on vit 
le monde romain divisé en deux parties. Tous les 
frères vivant dans l'une jouissaient du repos. Tous 
ceux qui habitaient l'autre étaient obligés à des 
combats sans nombre*. » Dès les premiers mois 
de 306 un nouvel édit fut publié en Orient, « com- 
mandant aux gouverneurs de contraindre les ha- 
bitants de leurs villes à sacrifier publiquement aux 
dieux. Des hérauts parcoururent les rues et con- 
voquèrent les chefs de famille dans les temples. 
Les tribuns des soldats firent d'après des registres 



i. Eusèbe, De mart, Pal.j i3. 
% Eusèbe, Hist, EccL, IX, 9, 13. 

3. RouTH, Reliquiœ sacrœ, t. IV, p. 23. 

4. Eusèbe, De mari, Pal.^ 13. 
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rappel nominal. Tout était bouleversé par un 
orage inexprimable ^ » Cette nouvelle déclaration 
de guerre, ajoute Eusèbe, eut Maximin pour au- 
teur*; mais elle ne se borna pas aux provinces 
du César, et d'autres documents montrent, à la 
même époque, un édit semblable publié dans les 
États de Galère'. Il est de toute évidence que cette 
reprise de la persécution avait été concertée entre 
les deux collègues. 

Sa violence fut extrême : on cite des raffine- 
ments de cruauté inouïs jusque-là^. Mais un trait 
particulier se remarque. Les magistrats que lais- 
sent entrevoir les récits contemporains ne persé- 
cutent plus seulement par raison d'État ou par fa- 
natisme. Leur niveau moral a baissé avec celui 
des empereurs. Choisis par le grossier Galère ou 
parle licencieux Maximin, ils apparaissent souvent 
comme des parvenus de bas étage. On les voit 
profiter de leurs fonctions pour servir leur cupi- 
dité ou même assouvir des passions plus viles. De 
là le grand nombre des chrétiennes qui préférèrent 
le martyre à de honteuses propositions de leurs 
juges, ou, ce qui ne s'était pas vu dans les persé- 
cutions précédentes, se suicidèrent pour échapper 

i. EusiBB, De marL Pal.^ 4. 
3. Ibid. 

3. Aeta S. Acaeii, 1, dani ActaSS.^ mai, 1 1, p. 70S; Aeta S. Adria 
ni, 1, dans Scrids, Vitae SS., tix, p. 88; saint Grégoire de Nysse 
De magno martyre Theodoro, 3 (dans Rduiàrt, p. 83i). 

4. Evs&BB. HisL BccLt VIII, 10; Lactânci, De tnort. per$., M. 
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à la brutalité des gouverneurs et des soldats*. 
La tétrarchîe, cependant, se désagrégeait de 
nouveau. Après Tabdication de Dioclétien, Cons- 
tantin était demeuré à la cour de Galère, traité à 
la fois en prince et en otage. Constance Chlore, 
à la veille de partir pour la Bretagne, et sentant sa 
santé décliner, le réclama. Galère dut l'autoriser à 
partir : Constantin, qui craignait d'être rappelé ou 
poursuivi, donna à son départ les allures d'une 
fuite, emmenant ou mutilant, dit-on, les chevaux 
de tous les relais afin qu'on ne pût le rejoindre. 
Il arriva en Gaule au moment où son père allait 
s'embarquer, le suivit en Bretagne, et peu de 
temps après recueillit son dernier soupir. De son 
mariage avec la belle-fille de Maximien Hercule, 
Constance laissait six enfants en bas âge : seul Cons- 
tantin, issu d'un premier lit, était en état de lui 
succéder. Acclamé par les légions, celui-ci se hâta 
de notifier son avènement aux empereurs. Cette 
élection improvisée dérangeait vraisemblablement 
les plans de Galère, qui néanmoins accepta le 
fait accompli. Mais Constantin dut se contenter du 
titre de César, au lieu de celui d'Auguste que lui 
avaient conféré ses troupes. Il devint souverain des 
États où avait régné son père, c'est-à-dire des trois 
grandes contrées occidentales de l'Empire. Cet 

i, Ecs&BE, De mari. Pal, 5; Hist, EccL^ Vllf, i% 14; Lactamci, 
De mort, pers,, 38; saikt Ambuoise, De virginibus, U(, l\Ep, 37; 
siiNT Jean Corysostome, Homil, XL, LL 
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exemple réveilla Tambîtion d'un autre prince dis- 
gracié. Maxence, fils de Maximien Hercule, vivait 
en simple particulier aux environs de Rome. Il 
profita de l'impopularité de Sévère, détesté des 
Romains à cause de son mépris des privilèges de 
la ville éternelle. Le â8 octobre 306, Maxence fut 
proclamé empereur par le peuple uni aux préto- 
riens. A cette nouvelle, le vieil Hercule, qui avait 
jadis abdiqué à contre cœur, se hâta de quitter 
sa retraite et de reprendre le titre d'Auguste. H y 
eut donc dans le monde romain six empereurs en 
présence : Maximien Hercule et Maxence à Rome, 
Sévère en Italie, Constantin en Gaule, Galère et 
Maximin en Orient. L'œuvre de Dioclétien était 
rompue. 

Les années suivantes achevèrent de la mettre en 
débris. En 307, Sévère, puis Galère, tentent de re- 
prendre ritalie : Sévère périt dans l'entreprise. En 
308, Galère, Maximin, Constance, et un nouveau 
collègue, Licinius, portent tous les quatre le titre 
d'Augustes; mais Maxence tient Rome, Hercule, 
qui s'est séparé de lui, parcourt la Gaule en cons- 
pirateur, et le tyran Alexandre est maître de l'A- 
frique. En 310, Hercule se tue : malade, presque 
désespéré, Dioclétien de sa retraite de Salone voit 
le peuple abattre ses statues en même temps que 
celles de cet ancien compagnon de sa fortune. Mais 
tous ces événements ont surtout agité les provinces 
occidentales. L'Orient n'a pas cessé d'être gouverné 
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par Maximin et Galère. Aussi la situation des chré- 
tiens nVt-elle guère changé. Elle est restée pai- 
sible en Occident, et s'y est même améliorée, 
puisque Maxence, frappé du grand nombre des gens 
du peuple qui à Rome professent le christianisme, 
fait montre de sentiments presque chrétiens*. L'É- 
glise profite des circonstances pour se réorganiser : 
à défaut des anciens cimetières, encore sous la main 
du fisc, on en ouvre de nouveaux, en même temps 
que se reforment les paroisses « à cause du grand 
nombre des païens qui se préparent au baptême ^. » 
Si deux papes, Marcel, puis Eusèbe, furent succes- 
sivement exilés par Maxence, ce fut à la suite de 
troubles excités sur une question de discipline 
par des dissidents, et terminés par une intervention 
maladroite du pouvoir civil ^ : mais il n'y eut rien 
dans ce fait qui ressemblât à un acte de persécu- 
tion. 

Seules de toutes les provinces d'Occident la Mé- 
sie et la Pannonie, qui formaient le médiocre apa- 
nage de Licinius, virent encore des martyrs : le 
plus célèbre est l'évêque de Siscia, Quirinus, dont 
la mort paraît avoir eu lieu en 309*. Licinius, créa- 



i, EosÈBE, HisL Eccl,yU\, 14. 

a. Liber Pontiftcalis, Marcelltrs; éd. Dccdesne, t. I, p. 104. 

3. De Rossi, Roma sotterranea, t. Il, p. «1-208; Inscr, christ, 
urbis Romae, t. II, p. 60, GS, 102, 104, 138. 

4. Passio S. Quirini, dans Rcinart, p. 155; Prudence, Péri Ste- 
phanôn, VII. — De Rossi, Roma sotterranea, t. II, p.. 180-181 cl 
pi, V, VU; Buîl.di arch. crist., 1894, p. 53, 147-150, 

8. 
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ture de Galère, suivait alors sa politique hostile 
aux chrétiens. Celle-ci continuait à désoler l'O- 
rient : malheureusement, dans cette partie de TEm- 
pire, les dissensions intérieures des Églises, 
qu'Eusèbe indique d'un mot*, favorisaient les des- 
seins de leurs ennemis. Comme Thistorien résidait 
dans les États de Maximin, c'est surtout pour la 
Syrie et TÉgypte qu'il abonde en détails. M la 
science, ni Fâge, n'étaient respectés des persécu- 
teurs. A côté de jeunes gens, de jeunes filles, impi- 
toyablement torturés et mis à mort, on voit un doc- 
teur comme Pamphyle, fondateur de la bibliothèque 
chrétienne de Césarée, compilateur d'éditions cri- 
tiques de la Bible, envoyé au supplice^. En Egypte 
se termine par une condamnation capitale le procès 
depuis longtemps commencé de l'évêque Philéas, 
apparenté aux premières familles de la province, et 
d'un haut fonctionnaire d'Alexandrie, Philorome^. 
On continue à condamner des chrétiennes à la 
prostitution *. En 308 paraît dans les États de Maxi- 
min un nouvel édit (le sixième depuis 303) ordon* 
nant de contraindre par l'appel nominal les habi- 
tants à sacrifier, et, afin que nul n'échappe, d'ar- 
roser d'eau lustrale les denrées mises en vente et 
de forcer les baigneurs à brûler de l'encens aux 



1. EusÈBE, Demart. PaL, 13. 

2. Ibid.,1, 8, 9,10, 11. 

3. Acta SS. Phileae et Philoromi^ dans Ruinart, p. 548. 

4. EusËBE, De marU PaL, 8. 
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pieds des dieux avant d'entrer dans les thermes *. 
Les supplices se multiplient, et aussi les refus de 
sépulture : à Césarée, les abords de la ville devien- 
nent un charnier, où se rassemblent les chiens et 
les oiseaux de proie ^. Cependant le trait caractéris- 
tique de cette phase de la persécution, c'est la con- 
damnation aux travaux forcés. De 308 à 310 les 
carrières de la Thébaïde, les mines de la Cilicie, de 
la Palestine ou de Chypre, voient arriver de longues 
chaînes de chrétiens, presque tous boiteux et aveu- 
gles. Quelquefois, on leur permet de se réunir pour 
prier, et de former dans les lieux de leur labeur pé- 
nal comme de petites Églises : puis on les disperse 
violemment, on les transfère d'une mine à une 
autre, ou l'on décapite les forçats trop infirmes 
pour être transportés^. 



S 3. •— L^édit de Galère et la persécution 
de Maximin (311-312). 

Un événement inattendu suspendit en 311 les 
soufiFrances des chrétiens d'Orient. Galère était de- 
puis plusieurs mois atteint d'une affreuse maladie, 
et semblait dévoré vivant par les vers. Ni les ré- 
ponses des oracles ni les remèdes des médecins ne 

i, EcsÈBE, De mart. Pal,, 9 (2-3). 
«. Ibid.y 9 (M4). 
3. Ibid,, 7, 8, il, 13. 
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soulageaient ses maux. Il eut Tétrange pensée de 
se tourner vers le Dieu des chrétiens, et de faire, 
pour ainsi dire, marché avec lui. De là un édit, 
dont Lactance a reproduit Foriginal latin et dont 
Eusèbe donne une traduction grecque ^ Galère 
commence par rappeler les infructueux efforts des 
empereurs pour rétablir Funité religieuse. Parmi 
les chrétiens, dit-il, les uns obéirent par crainte, 
d'autres furent châtiés, la plupart s'abslinrent 
d'honorer les dieux, tout en cessant de suivre leur 
propre culte. Galère se décide à permettre « que les 
chrétiens existent désormais, et rétablissent leurs 
assemblées, pourvu qu'ils ne fassent rien contre la 
discipline. » Des instructions, réglant les points de 
détail, seront envoyées aux magistrats. Galère, en 
terminant, demande aux chrétiens de prier leur 
Dieu pour son salut, pour celui de FÉtat, et pour 
eux-mêmes. 

L'édit, qui porte en tète, avec le nom de Galère, 
ceux de Constantin et de Licinius, fut promulgué 
dans les États de ces trois empereurs : Lactance le 
lut, le 10 avril 311, sur les murs de Nicomédie. La 
promulgation n'eut lieu ni en Italie, où régnait 
Maxence, ni en Afrique, rentrée cette année même 
sous sa domination : mais dans ces pays les chrétiens 
n'étaient plus persécutés. Ce qui surprend davan- 
tage, redit ne fut point officiellement publié dans les 

1. LACTA1IÇ9, De mort, pers., 34; Ecsèoe, Hùt. EccL, VIII, 17. 
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États de Maximin, c'est-à-dire en Cilicie, en Syrie 
et en Egypte. Maximin faisait cependant partie de 
la tétrarchie, et son nom eût dû figurer dans 
un document officiel signé de ses collègues. Par 
un motif que nous ignorons, il n'en fut pas ainsi. 
Maximin, cependant, ne pouvait se refuser à la po- 
litique nouvelle inaugurée par Galère malade 
et ratifiée par Constantin et Licinius. Il y adhéra 
d'assez mauvaise grâce. Il donna seulement à son 
préfet du prétoire l'ordre verbal de cesser la per- 
sécution et d'envoyer à cet eff'et des instructions 
aux gouverneurs des diverses provinces, chargés 
à leur tour de les communiquer aux magistrats 
des villes. Eusèbe nous a conservé la circulaire 
écrite par le préfet. Elle enjoint aux fonctionnaires 
publics de cesser les poursuites contre les chrétiens 
et de tolérer l'exercice de leur culte ; « car une très 
longue expérience a prouvé qu'il n'existe aucun 
moyen de les détourner de leur entêtement * . » Celte 
pièce ne contient rien qui ressemble aux expres- 
sions de l'édit, permettant aux chrétiens « d'exis- 
ter » et « de tenir leurs assemblées, » c'est-à-dire 
leur accordant non seulement la tolérance indivi- 
duelle, mais encore la reconnaissance légale en tant 
qu'Église ou corporation. 

Cette différence ne fut pas d'abord aperçue : dans 
les États de Maximin comme dans ceux de Galère 

1. ECSÈBE, Hist. EC€l.,}\, I. 
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la joie parut sans mélange. Eusèbe, témoin ocu- 
laire, montre les confesseurs sortant de prison ou 
rentrant d'exil, les églises relevées de leurs ruines, 
et les païens eux-mêmes frappés de ce changement 
subite Mais, dans le même moment, la puissance 
de Maximin s'accrut. Galère venait de mourir : ses 
provinces d'Europe furent le partage de Licinius et 
celles, beaucoup plus étendues, qu'il possédait en 
Asie augmentèrent Tapanage de Maximin, devenu 
ainsi maître de tout l'Orient. Avant la fin de 3il, ce 
prince haineux avait repris en détail les concessions 
qu'il avait d'abord semblé faire aux chrétiens. Il 
commença par leur défendre, « sous un prétexte 
quelconque, » de tenir des assemblées dans les ci- 
metières^. Puis il organisa contre eux un soulève- 
ment de l'opinion publique qui, par les moyens 
employés, — le pétitionnement, le pamphlet, la 
conférence, l'affiche, l'école, — révèle dans Maxi- 
min ou ses conseillers une habileté toute « mo- 
derne » à remuer l'esprit des foules. 

Maximin parcourut ses États durant les derniers 
mois de 311. Dans chacune des villes qu'il traversait, 
des députés, comme obéissant à un mot d'ordre ^, 
se présentaient à lui. Ils lui demandaient de pros- 
crire de nouveau le culte chrétien, ou au moins 
d'interdire à ses adeptes d'habiter plus longtemps 

i. EusiDB, Hist. EcLf IX, i ; Lactance, De morUper».^ 35. 

t. EcsÈDE, RiiU EccLt IX, 3. 

3. EcsiBE, i7i<<. Eccl.tlX,9\ LACTANCEjDtf mort, pers.^ 33, 
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dans la province ou dans la cité. Maximin acquies- 
çait à la demande. On gravait sur le marbre ou le 
bronze, pour Texposer au forum, soit la pétition, 
soit l'arrêté d'interdiction de séjour, avec le texte 
du rescrit impérial, le même probablement pour 
toutes les villes, en forme de sermon ou d'encycli- 
que. Les choses se passèrent ainsi à Nicomédie, à 
Tyr, et « dans un grand nombre de cités * . » Récem- 
ment la supplique « du fidèle peuple des Lyciens 
et des Pamphyliens, » accompagnée de quelques 
lignes encore lisibles de la réponse impériale, a 
été retrouvée sur un marbre, dans les ruines 
d'Aricanda*. 

A la fin de 311, des affiches d'une autre nature 
furent apposées par l'ordre de Maximin dans les 
villes de ses États : c'était le procès-verbal de fausses 
dépositions reçues par le commandant militaire 
de Damas contre les mœurs des chrétiens. Des ca- 
lomnies depuis longtemps oubliées prirent ainsi 
une vie nouvelle et recommencèrent à solliciter la 
crédulité populaire ^. 

Préparée de la sorte, la persécution devint promp- 
tement sanglante. Les chrétiens, traqués en beau- 
coup de lieux, prenaient la fuite. Un grand nombre 



i. EusÂBE, Hiêt. EccU, IX, 7, 9. 

s. MOMHSEN, Suppl, au U m du Corpus inscr. lat., n<> 13133, p. 30K6 ; 
DuCHESNB, Bulletin critique, 15 avril 1893, p. 157; Reinacb, Revue 
archéologique^ déc. 1893, p. 355; De Rossi, Bull di arch, crist,^ 1894, 
p. 54; PftEUSCHEN, Analecta^ 1893, p. 87. 

3. EusÈBE, Hist, Eccl.y IX, 5. 
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d'évêques et de prêtres furent jugés et condamnés 
à mort : on cite parmi eux des personnages illus- 
tres, comme Pierre d'Alexandrie, Méthode, évêque 
de Patare, auteur d'une réfutation de Porphyre et 
d'une imitation chrétienne du Banquet de Platon, 
Texégète et apologiste Lucien ^ 

Pendant qu'il abattait ainsi les plus hautes têtes 
du clergé chrétien, Maximîn, empruntant, en quel- 
que sorte, des armes à ses victimes, tentait d'orga- 
niser, sur le modèle de ce clergé, la hiérarchie très 
flottante des prêtres païens, afin d'opposer une sorte 
d'Église idolâtre, régulièrement constituée, à l'É- 
glise chrétienne, dont il avait éprouvé la solidité^. 
Mais, comprenant aussi que la religion officielle, 
même avec des cadres rajeunis, manquerait long- 
temps encore d'action sur les âmes, il s'efforçait en 
même temps de réveiller à côté d'elle la superstition ; 
de là, à Antioche, le culte solennellement inauguré 
d'un nouveau Jupiter, qui eut ses prêtres, ses de- 
vins et ses initiés, et au nom duquel parla un ora- 
cle, dont le premier mot fut pour demander la pros- 
cription des chrétiens'. 

Un coup plus direct encore devait être porté au 
christianisme : Maximin et ses conseillers s'atta- 
quèrent à la personne même du Christ, en falsifiant 

1. Lactance, De mort, pers., 36; Ecsèbe, HisL Eccl., VIII, 13; IX, 
6 ; SAINT JÉRÔME, De viris ilL^ 83. 

S. Lactance, De morLpers,^ 36, 37; Eusèbe, Hist, EccL, YIII, 14; 
IX, 4. 

3. EcsÈBE, Hist. EccU, IX, 23, 11. 
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Fhistoire évangélique. De prétendus Actes de Pilate, 
parodie blasphématoire de TËvangile, furent ré- 
pandus à profusion parmi le peuple *. Des ballot^ 
les portèrent par milliers d'exemplaires dans les 
provinces. Les magistrats reçurent Tordre de les 
faire connaître dans les villes et jusque dans les 
villages. On les propagea au moyen de conférences 
ou de lectures publiques. Leur texte fut placardé 
sur les murs. L'étude de ce libelle sacrilège de- 
vint obligatoire dans les écoles : les instituteurs 
durent le faire apprendre à leurs élèves, y puiser 
la matière des devoirs écrits ou des déclamations 
orales ^. 

La guerre au christianisme était ainsi portée sur 
tous les terrains, avec une habileté qui ne se ren- 
contre pas aux siècles précédents et que, dans quel- 
ques années, Julien lui-même n'aura pas à ce degré. 
Mais les événements furent plus forts que la volonté 
du persécuteur. La charité montrée par les chré- 
tiens durant une terrible famine, que suivirent aus- 
sitôt des maladies contagieuses, leur ramena l'opi- 
nion publique*. Les rigueurs se ralentirent. Bientôt 
l'attention de Haximin fut détournée par une expé- 

1. Ces Actes aYaient probablement été composés plusieurs années 
auparavant, car il jrest fait allusion dans la Passion des saints Ta- 
rachus, Probus, Andronicus (Ruinirt, p. 485) et peut-être dans celle 
de saint Théodote (t6td., p. 365), -martyrisés en 304. Edsâdb {Hist, 
Eccl.t 1, 9) se donne la peine de relever leurs fautes de chronologie. 

s. EcsÈBE, Hist. EccL^ IX, i. Cf. Lucien, itpo{.,dan8 Rocth, Reli- 
quiœ sacrm^ t. IV, p. 6. 

3. EusÈBE, Hist, Eccl,, IX, 8. Cf. Lactance, De mort, pers., 87. 
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dition désastreuse en Arménie ^ Enfin Tinterven- 
tion de Constantin, devenu le champion avoué du 
christianisme, contraignit son collègue d'Orient à 
rendre la paix à l'Église '. 



S 4. — L'édit de Milan (313). 

Sous le prétexte de venger la mort de Maximien 
Hercule, mais en réalité par jalousie des succès et 
du prestige de Constantin, Maxence lui avait dé- 
claré la guerre dès la fin de 311. On connaît les 
événements qui en quelques mois changèrent la face 
du monde romain : les Alpes franchies, les villes du 
nord de Tltalie tombant les unes après les autres au 
pouvoir du maître de la Gaule, la marche victorieuse 
de celui-ci par la voie Flaminienne, le choc décisif 
des deux armées au bord du Tibre, Maxence en- 
glouti dans le fleuve, et Constantin entrant dans 
Rome, le 29 octobre 312, aux acclamations du peu- 
ple et du sénat ^. De la bataille du pont Mîlvius date 
le triomphe politique du christianisme. Ce n'est 
pas que la religion ait été pour quelque chose dans 
la guerre engagée entre les deux souverains. Quand 
il entreprit de supplanter Constantin, Maxence 



1. EusÈRE, HisU EccLj IX, 8. 

2. Ibid., 9. 

3. Lactance, De mort, pers., 43, 44; Eusèbe, Hist. Eccl,j IX, 9; De 
vita Constantinii l, 38, 39; Paneg. ve^, 6,7; Aurelids Victor, De 
CaesaribuSfW; Epitome; Zosime, II, 15. 
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était plutôt favorable à TÉglise. Des chrétiens 
avaient pu souffrir individuellement de sa tyrannie 
et de ses vices * : les chrétiens, pris en masse, n Sa- 
vaient qu'à se ouer de ses actes publics. La guerre 
était déjà déclarée, quand Haxence autorisa le pape 
Miltiade à réclamer au préfet de la ville les propriétés 
ecclésiastiques confiquées depuis 304^ et lui per- 
mit de ramener de Sicile les restes de son prédé- 
cesseur pour les enterrer au cimetière de Calliste*. 
Bien qu'ayant imité la tolérance religieuse de son 
père, Constantin, qui avait trouvé autour de lui 
moins de ruines à réparer, n'avait probablement 
pas encore donné autant de gages aux chrétiens. 
Cependant sa victoire sur Maxence fut tout de suite 
considérée par eux comme la victoire même de leur 
religion. Cela peut s'expliquer par ce seul fait : la 
conversion de Constantin survenue au cours même 
de l'expédition, et en changeant soudain le carac- 
tère. 

Parti païen de la Gaule, Constantin arriva dans 
Rome ayant arboré sur ses étendards le signe du 
Christ. Eusèbe a raconté le drame intérieur qui 
amena ce changement extraordinaire, et l'événe- 
ment merveilleux qae le confirma, attesté par le 

I. Eusèbe, HisL EccUf vni, 14; De vita Const,, l, 83, 3t. 

S. Saint Augustin, Brev, colU cum Donat,, ni, 34. 

3. De Rossi, Roma sott,, t. Il, p. S09. — On enterra le pape Eusèbe 
dans une chambre du second étage assez éloignée du caveau papal, 
qui n'éuit pas encore dégagé du sable dont on avait obstrué ses 
approches pour le soustraire aux profanations. 
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serment de Tempereur et plus encore, peut-être, 
par la transformation subite des enseignes mili- 
taires ^ . On aurait pu croire que le monde idolâtre 
de Rome aurait vu avec peine une victoire dont 
Constantin se disait redevable au Dieu de TÉvan- 
gile. Mais Maxence s'était rendu si impopulaire que 
son heureux rival fut accueilli avec une égale fa- 
veur par les païens et par les chrétiens. Très habi- 
lement, il s'appliqua tout de suite à rassurer les 
premiers, tout en donnant aux seconds de nombreux 
gages de sa faveur. Il se montra surtout attentif à 
tenir la balance égale entre les deux cultes. Mais il 
marqua en même temps sa volonté de rétablir par- 
tout la paix religieuse. 

Aussi Tun de ses premiers actes fut-il une lettre 
presque menaçante au persécuteur Maximin^. Ce- 
lui-ci dut se soumettre, mais il le fit sans fran- 
chise. Un message envoyé par lui au préfet du 
prétoire, presque dans les mêmes termes que celui 
qu'il avait, Tannée précédente, adressé à ce ma- 
gistrat au sujet de Tédit de Galère, recommanda 
de ne plus violenter les chrétiens, et d'essayer 
plutôt de les gagner au paganisme par la per- 
suasion et la douceur^. Le rescrit ne contenait ni 
désaveu du passé ni promesse formelle pour l'a- 
venir. Constantin s'en contenta provisoirement. Il 

1. EusÈBE, Devita Const., I, 37, 38, 31 

2. Lactance, De mort, pers., 37. 

3. EcsÈBE, Hist. Eccl, IX, 9 (13). 
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préparait un acte décisif, destiné à établir sur 
des bases inébranlables, dans tout l'empire romain, 
la liberté de conscience. Ce fut Fédit de Milan, 
promulgué au commencement de 313, de concert 
avec Licinîus, alors son fîdèle allié. 

L'édit de Milan se divise en deux parties. L'une 
pose le principe pour l'avenir, l'autre règle les 
réparations dues au passé. 

Dans la première, les empereurs déclarent d'a- 
bord que « la liberté de religion ne peut être 
contrainte, et qu'il faut permettre à chacun d'o- 
béir, dans les choses divines, au mouvement de 
sa conscience. » Ils font ensuite l'application de 
ce principe aux chrétiens, les seuls parmi les su- 
jets de Rome dont en ces derniers temps la cons- 
cience religieuse ait été violentée. Après avoir dit 
que les restrictions mêmes qui accompagnaient 
l'édit de tolérance de Galère sont supprimées, les 
empereurs ajoutent : « Nous voulons simplement 
aujourd'hui que chacun de ceux qui ont la volonté 
de suivre la religion chrétienne le puisse faire 
sans crainte d'être aucunement molesté... Nous 
avons donné à ces chrétiens l'absolue liberté de 
suivre leur religion. » Puis, sentant peut-être déjà 
qu'il y a lieu de rassurer les païens contre toute 
crainte de réaction ou de représailles, les empe- 
reurs rappellent que le principe posé ne doit pas 
seulement profiter aux chrétiens, mais à tous : 
« Ce que nous leur accordons, nous l'accordons 
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aussi aux autres, qui auront la liberté de choisir 
et de suivre le culte qu*ils préfèrent, comme il 
convient h la tranquillité de notre temps, afin que 
nul ne soit lésé dans son honneur ou dans sa reli- 
gion. » 

Suit le règlement des questions de détail. Il ne 
suffit pas d^surer aux chrétiens comme à tous la 
liberté de conscience : Téquité veut qu'on aide 
TËglise abattue à se relever de ses ruines et qu'on 
lui rende les moyens de pratiquer son culte. Les 
empereurs décrètent donc la reconstitution du pa- 
trimoine ecclésiastique supprimé. Ce patrimoine 
comprenait d'abord les édifices consacrés aux as- 
semblées religieuses. Ils devront être rendus « au 
corps des chrétiens, » et cela <c sans indemnité, 
sans répétition de prix, sans délai et sans procès, » 
les empereurs se chargeant d'indemniser eux- 
mêmes, s'il y a lieu, les tiers qui les auraient 
reçus ou acquis du fisc. Les chrétiens, cependant, 
« ne possédaient pas seulement des lieux d'assem- 
blées, mais aussi d'autres propriétés appartenant à 
leur corporation, c'est-à-dire aux Églises, non à 
des particuliers. » Les empereurs ordonnent que 
« en vertu de la même loi, sans aucune excuse 
ou discussion, ces propriétés soient rendues à leur 
corporation et à leurs communautés, en observant 
la règle ci-dessus posée, c'est-à-dire en faisant 
espérer une indemnité de la bienveillance impériale 
à ceux qui auront restitué sans répétition de prix. » 
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\ vrai dire, ces dispositions ne sont pas nou- 
velles. On en retrouve Téquivalent dans les res- 
crits adressés cinquante ans plus tôt aux évêques 
par Gallien. Elles sont en substance dans Tédit 
promulgué en 3ii par Galère. La même année, 
Maxence avait devancé pour la ville de Rome les 
intentions de son vainqueur, en restituant au pape 
Miltiade les loca ecclesiastica. Mais aujourd'hui 
ces mesures réparatrices sont l'application d'un 
principe, non un simple expédient politique. Elles 
consacrent la liberté de conscience solennellement 
reconnue, et fondent Tégalité devant la loi de tous 
les cultes entre lesquels se partage le monde ro- 
main. C'est là ce qui fait de l'édit de Milan le début 
d'un ordre de choses nouveau. La déclaration de 
principe s'y rencontre avec une force suffisante 
pour l'appuyer. Ses dispositions n'émanent pas 
d'un prince amoindri comme Gallien, ou mourant 
comme Galère, ou contesté comme Maxence, mais 
d'un souverain qu'une victoire où les païens eux- 
mêmes reconnaissaient quelque chose de divin* 
a rendu le maître incontesté de l'Occident, et mis 
en état de se faire entendre de tout l'Empire. 
C'est ce que marque le ton impérieux et pieux à la 
fois des paroles qui terminent Fédit : « En toutes 
choses, vous devrez prêter votre assistance à ce 

1. mstinctu divioitatis. Voir rinscripUon de Tare de triomphe 
dédié par le sénat à ConstanUn en 318; Corp, inscr. lat,, t. VI, 
1039; cf. Bull, di arch. cW»<.,1863, p. 49, 57-60, 86. 
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corps des chrétiens, afin que notre ordre soit ra- 
pidement accompli, car il est favorable à la tran- 
quillité publique. Veuille, comme il a été dit plus 
haut, la faveur divine que nous avons éprouvée 
en de si grandes choses, nous procurer toujours 
le succès, et en même temps assurer la félicité de 
tous * ! » 

Constantin n'eut pas à chercher les moyens de 
contraindre Maximin à l'exécution de l'édit. Au 
moment même où celui-ci était promulgué en Oc- 
cident, le tyran de l'Asie envahit les Ëtats de Li- 
cinius, retenu à Milan près de son puissant col- 
lègue, dont il venait d'épouser la sœur. Licinius 
accourut en Thrace, défit Maximin, le contraignit 
à repasser le Bosphore et le suivit en Bithynie. 
Maximin s'enfuit jusqu'à Tarse. Là, désireux de 
regagner la faveur des chrétiens, il publia à son 
tour un édit de pacification religieuse. Les consi- 
dérants sont pleins d'équivoque, mais le dispo- 
sitif reproduit à peu près l'édit de Milan. Il y est 
déclaré que « ceux qui veulent suivre la secte des 
chrétiens ont toute liberté, » et que « chacun 
peut pratiquer la religion qu'il préfère. » Les fi- 
dèles reçoivent la permission de rétablir « les 
maisons du Seigneur, » expression remarquable 
sous la plume d'un païen : tous les biens qui leur 
ont été ravis par le fisc, ou que les villes ont oc- 

4. Voir le texte complet de Tédit, dans Làctance, De morUpers, 
48, et Ei'SÈBE, HisU Eccl., X, 5. 
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cupés à leur délrimeDt ^ doivent « revenir à leur 
ancienne condition juridique et à la propriété des 
chrétiens. » C'est la reconnaissance de l'Église et 
du droit qu'elle eut en tout temps de posséder. 
Mais cette palinodie tardive ne servit guère à 
Maximin. Apprenant l'arrivée de Licinius, qui 
venait de forcer les défilés du Taurus, il mourut 
subitement ou s'empoisonna. Il n'avait même pas 
eu le mérite de rétablir en Asie la liberté reli- 
gieuse, car c'est l'édit de Milan, affiché par Lici- 
nius dès son passage à Nicomédie, qui fera loi 
désormais pour l'Orient comme pour l'Occident. 
L'histoire n'aurait pas conservé le souvenir de 
celui de Tarse, si Eusèbe n'en avait pris copie *. 

I. II s'agit, dans ce dernier cas, des biens concédés par Maxi- 
min aux cités en récompense de leur empressement à requérir 
l'expulsion des chrétiens. Voir, dans le rescrit à la ville de Tyr, et 
dans ce qui subsiste du rescrit à la ville d*Aricanda, Tinvitation 
de Maximin à demander ce qu'elles voudront 

S. Lactanci, De mort, pers., 16-50 ; Eusèbe, Hist. Ecclf IX, 10. 



CHAPITRE CINQUIÈME 

LA POLITIQUE RELIGIEUSE DE CONSTANTIN ET DE 
SES FILS. 

§ 1. — De redit de Milan & la mort de Licinias 
(313324). 

Proclamer, au sortir d'une violente crise reli- 
gieuse, la liberté de conscience et promettre aux 
divers cultes un traitement égal, est chose relati- 
vement facile : mais il n'est pas toujours aussi aisé 
de concilier avec les faits ces principes nouveaux 
et de les acclimater aux mœurs publiques. Ce n'est 
pas une société abstraite qui est invitée à les accep- 
ter, mais un organisme vivant, ayant des habitudes 
séculaires, des préjugés enracinés, des traditions 
et des passions. Chez les tenants du culte qui jus- 
qu'alors avait dominé seul il y aura des résistances, 
appuyées sur une longue possession d'état; chez 
les adhérents de celui qui, persécuté naguère, vient 
de recevoir la liberté, l'impatience de dominer à 
leur tour se produira presque inévitablement, sur- 
tout s'ils se sentent assurés de la faveur du sou- 
verain. Le prince lui-même, à moins d'être tout à 
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fait sceptique, aura ses préférences personnelles, 
qui lui rendront la neutralité difficile. Au milieu de 
ces obstacles divers, et souvent contrariée par eux, 
se développa Tœuvre de pacification religieuse 
inaugurée par Tédit de Milan. 

La constitution même du pouvoir impérial créait 
au vainqueur de Maxence une situation contradic- 
toire. De sentiments et de croyance, Constantin 
était devenu chrétien, fort imparfait sans doute, 
mais sincère. Empereur, il gardait une attache 
forcée au paganisme. Il était de droit membre de 
tous les collèges sacerdotaux et souverain pontife. 
Cette dignité ne lui donnait pas seulement la pré- 
sidence des pontifes de Vesta, pour laquelle il lui 
était facile de se faire suppléer ^ : elle lui conférait 
sur la religion romaine et sur les cultes étrangers 
qui en dépendaient un pouvoir presque absolu de 
direction et de surveillance, s'étendantà la fois aux 
rites et au personnel. Constantin n'eût pu répudier 
le suprême pontificat sans amoindrir aux yeux 
d'une grande partie de ses sujets le prestige de la 
souveraineté; il lui eût d'ailleurs été impossible de 
l'abolir sans porter atteinte à la liberté des cultes 
qu'il venait de proclamer, ou de le laisser aux 
mains d'un particulier sans investir celui-ci d'une 
redoutable puissance et se créer presque sûrement 
un rival. Aussi un historien païen remarque-t-il que 

1. Promagister du collège des pontifes : Corp, inscr. lat, t. VI, 
1418,1700, 21»8; t. X,112S. 
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Constantin, « même après s'être, en religion, dé- 
tourné de la droite voie, » eut soin de garder le 
titre et les honneurs de Pontifex maximm ^ Ce 
titre se lit sur les inscriptions et sur les monnaies, 
à diverses époques de son règne. 

Tertullien semble pressentir cette anomalie d'un 
empereur demeurant le chef officiel du culte païen 
après ravoir abandonné, quand il écrit : « 11 est 
impossible d'être à la fois César et chrétien ^, » 
Mais ce que la logique de l'intraitable Africain lui 
montrait de loin comme impossible, un génie plus 
souple essaiera de le réaliser. Constantin et ses 
successeurs, pendant plus d'un demi-siècle, pra- 
tiqueront cette espèce de dualisme. 

Pour apprécier la manière dont le problème fut 
résolu par le premier empereur chrétien, il faut se 
rappeler que de 313 à 324 celui-ci ne gouverna pas 
seul. En Orient son collège Licinius, d'abord asso- 
cié pleinement à sa politique religieuse, s'en dé- 
tache peu à peu, au point de devenir le champion 
déclaré du paganisme. Cette situation imposa na- 
turellement pendant dix ans à Constantin une ré- 
serve plus grande que lorsque, après 324, Licinius 
ayant été vaincu et tué, et la réaction païenne dont 
il s'était fait le chef se trouvant abattue par lui, 
rOrient et l'Occident n'eurent plus qu'un maître, 
libre de manifester ses sentiments avec une pleine 

1. ZOSIMB, IV, 86. 

2. Tertullien, Apol, 21. 
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indépendance. La conduite de Constantin vis-à-vis 
des païens et des chrétiens doit donc être examinée 
à part pour Tune et l'autre de ces périodes. 

Pendant la première, quatre actes législatifs, 
datés par lui de Rome, d'Aquilée et de Sardique, 
ont trait à la réglementation du culte païen. Ce 
sont d'abord, en 319, un rescrit et un édit contre 
les abus de l'art divinatoire. Ils ont pour objet d'in- 
terdire l'entrée des demeures privées aux harus- 
pices et aux prêtres faisant métier de deviner l'ave- 
nir. L'exercice de l'haruspicine n'est permis que 
dans les temples, en public, selon les rites consa- 
crés * . Deux rescrits de 321 complètent la pensée 
de l'empereur. Dans l'un, il menace de sévères châ- 
timents ceux dont les prestiges magiques seraient 
dirigés contre la vie ou la pudeur, exceptant de 
cette menace les recettes innocentes qui auraient 
pour seul but de guérir les maladies ou de pré- 
server les récoltes ^, L'autre rescrit déclare que les 
haruspices doivent être consultés, conformément à 
l'ancienne coutume, quand la foudre est tombée 
sur le palais ou sur quelque édifice public, mais 
que leurs réponses, en ce cas, devront être trans- 
mises directement à l'empereur ^. Rien, dans ces 
diverses ordonnances, ne porte atteinte à la liberté 
de l'idolâtrie, qu'elles consacrent, au contraire, en 

i. Code Théodosien, IX, xvi, 1, «. 
8. Ibid,y 3. 
8. Ibid., 4. 



LE CHRISTIANISME ET L'EMPIRE ROMAIN. 159 

termes formels, reconnaissant Texercice officiel de 
rharuspicine aussi nettement qu'elles en punissent 
les manœuvres secrètes. On peut les rapprocher 
d'ordonnances semblables rendues par des princes 
païens. Si elles portent au paganisme un coup 
indirect, c'est en lui interdisant de conspirer dans 
Tombre et le mystère, en l'obligeant à vivre au 
grand jour, et à communiquer même ses oracles au 
souverain ; mais, telles qu'elles sont, elles frappent 
seulement des abus, ne donnent aux partisans de 
l'ancien culte aucune cause légitime de plainte, et 
paraissent émaner du pontife non moins que de 
l'empereur. 

D'autres mesures de Constantin, à la même épo- 
que, rentrent aussi exactement dans l'esprit de redit 
<ie Milan, car elles ont pour objet de mettre les chré- 
tiens sur un pied d'égalité avec les païens, confor- 
mément à cet édit, qui reconnaissait les mêmes 
droits aux divers cultes entre lesquels se parta- 
geaient les sujets de l'Empire. Tels sont les lois ou 
rescrits de 313, 319, 320,. déclarant les prêtres 
catholiques exempts de toutes les charges muni- 
cipales^ ; exemption équitable, puisque les prêtres 
païens en jouissaient déjà ^, malheureusement à 
peu près détruite, au détriment des chrétiens, par 

i, EvsÈBEj Hist, EccL, X; Code Théod.tWh "♦ 1, 1, 7. 

2. CicÉROR, Acad,t n, 38, lil; Tite-Live, IV, 54; Plutarque, Numa^ 
1*; Denys d'Halicarnasse, IV, 62,74; Aulu-Gelle, X, 18; Corp. inscr, 
lat.^ t. IX, 4206-4208; Lex colonise Genetivae^ 66, dans Ephem 
epigr,t t III, p. 101. 
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une autre loi de 320 enjoignant de n'admettre aux 
ordres sacrés que « les gens de petite fortune, » de 
peur que l'entrée d'un trop grand nombre de riches 
dans le clergé ne dépeuple et n'appauvrisse les 
curies*. La permission, donnée en 321, de tester 
en faveur des églises catholiques * les égale seule- 
ment, à ce point de vue, aux temples, autorisés de 
tout temps à recevoir des dons et des legs ^. Quand 
des basiliques chrétiennes s'élèvent, aux frais du 
trésor impérial, à Rome, en Italie, en Afrique, en 
Asie, quand leur dédicace est célébrée avec éclat, 
et que des revenus en terre leur sont assignés \ 
Constantin ne fait autre chose que donner au culte 
catholique une splendeur équivalente à celle dont 
jouissait le culte païen : Zozime est injuste en lui 
reprochant d'avoir épuisé par des constructions 
inutiles les finances de l'État '. La loi de 321 qui 
ordonne aux juges, aux corporations et aux parti- 
culiers de chômer le dimanche * n'est pas, elle- 
même, une faveur spéciale aux chrétiens; elle place 
seulement leurs jours fériés au même rang que les 
feriae païennes, pendant lesquelles devait cesser 
tout travail qui n'était pas indispensable '^. Quant 

1. Code Théod.y XVI, 3; cf. ibid., 6. 

«. /6td.,4. 

8. Digeste,W\m^ i,20; ii,16, 17; XXXV, ii,l. 

4. EusÈBE,irts^£cc{.,X,2,4; Liber Pontificalis, Silvester, passtm. 

5. ZOSIME, II, 32. 

6« Code Jtutinien, III, xn, 2. 

7. CicÉRON, De leg.f II, 12, 29. Cf. Dict des anU grecques et rom.^ 
t. II, p. 174, art. Dies. 



LE CHRISTIANISME ET L'EMPIRE ROMAIN. 161 

à la loi de 323, défendant de contraindre les chré- 
tiens à faire acte de paganisme, elle n'a pas besoin 
d'être commentée^ : elle montre quelle vigilance 
était encore nécessaire au législateur pour leur 
assurer la liberté de conscience promise à tous. 

On remarquera cependant une nuance curieuse. 
L'empereur interdit de forcer aux sacrifices « les ec- 
clésiastiques et les autres membres de la secte ca- 
tholique ; » c'est encore le style neutre du législa- 
teur ; puis, insistant, il menace de peines sévères 
« ceux qui auront obligé aux rites d'une supersti- 
tion étrangère les serviteurs de la loi très sainte; » 
c'est maintenant le langage du chrétien. Jusqu'ici, 
nous n'avions pu juger des sentiments personnels 
de Constantin. A quelques expressions près, la série 
de lois et d'ordonnances qui vient d'être rappelée 
eût pu émaner d'un souverain indifférent en matière 
religieuse, et seulement occupé à garantir à tous 
les cultes une situation égale. La loi de 323 ne s'é- 
carte pas de ce but, mais découvre, par un brusque 
changement du style officiel, les préférences inti- 
mes du prince. Des faits beaucoup plus anciens les 
avaient déjà mises en lumière. Les panégyristes qui 
racontent l'entrée de Constantin à Rome après la 
bataille du pont Milvius parlent des spectacles aux- 
quels il assista, mais ne font mention ni de sacrifi- 
ces, ni même d'une visite au Capitole *. En 313, il 

1. Code Théod., XVI, n, 5. 

S. TiLLEMONT, Hist, de$ Empereurs, t. IV, p. 140. 
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néglige de célébrer les jeux séculaires, tout em- 
preints de paganisme ^ Quand une statue lui est 
érigée dans Rome, il veut que la lance placée dans 
sa main ait la forme d'une croix, et que Finscription 
du piédestal attribue sa victoire à « ce signe salu- 
taire ^. » Dans les lois où il peut le faire sans 
blesser la liberté des consciences, il s'inspire vi- 
siblement de Fesprit chrétien. Celui-ci laissa proba- 
blement son empreinte sur un assez grand nombre 
d'actes législatifs ayant pour objet d'adoucir la con- 
dition des esclaves ou le régime des prisons, d'em- 
pêcher le meurtre oul'abandon des nouveaux-nés, de 
réprimer l'immoralité *. 11 apparaît surtout avec 
évidence dans quelques lois. Telle est celle qui, 
très peu de temps après la prise de Rome, abolit le 
supplice de la croix, ainsi que la rupture des jam- 
bes, autre souvenir du Calvaire*. Telle encore la loi 
de 315, défendant de marquer les condamnés au 
visage, « faitàla ressemblance de la beauté divine^. » 
En 316, Constantin permet d'affranchir les esclaves 
dans les églises, en présence de prêtres* ; en 321, il 
assimile l'affranchissement ainsi conféré aux modes 
solennels, qui transmettaient le droit de cité ro- 



1. ZOSIME, II, 7. 

2. EcsÈBE, Hist. EccU, IV, 9, 10, 11 ; De vita Const.^ l, 40. 

3. Code Théodosieny II, xxv, 1 ; III, v, 3; IX, ix, 1; x, 1 ; xxiv, 1; 
Code Justinien^ I, xin,l, «; V, xxvii, 1, 5. 

4. AuREUDS Victor, De Csesaribus^ 41. 

5. Code Théod,, IX, xl, t. 

6. Code JusHnienfl^ xni, 1. 
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maine, et donne même aux clercs le pouvoir défaire 
de leurs esclaves des citoyens, quel que soit le mode 
employé ^ Dès 320, il avait aboli les lois portées 
par Auguste contre le célibat ^. 

Des deux grandes affaires religieuses qui agitè- 
rent TÉglise au quatrième siècle, Tune, celle des do- 
natistes, est antérieure à la mort de Licinius. Plus 
encore que toutes les autres preuves que nous en 
avons données, elle révèle Tardeur des sentiments 
chrétiens qui animaient Constantin dans cette pre- 
mière période de son règne. 

Quand le parti qui attaquait comme invalide l'or- 
dination de Cécilien, évêque de Carthage, eut porté 
cette mauvaise cause devant l'empereur, celui-ci, 
dès3i3, en renvoya Fexamen à un synode convoqué 
à Rome. « Il ne vous échappe pas, écrivit-il au pape 
Miltiade, que je porte un tel respect à la religieuse 
et légitime Église catholique , que je voudrais ne 
voirsubsister entre vous ni schismes ni divisions ^. » 
L'année suivante, saisi par les donatistes d'une im- 
putation outrageante contre Félix d'Aptonge, con- 
sécrateur de Cécilien, il fit faire en Afrique (étrange 
renversement des situations) une enquête qui dé- 
montra, parle témoignage des magistrats en exer- 
cice lors de la persécution, que, loin de leur avoir 
jamais obéi, Félix était demeuré ferme dans sa foi : 

L /6td., «. 

î. Code Théod., VIH, xvi, i. 

3. EusÈDE, Hist, EccU, X, 5, 90. 
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une sentence du proconsul d'Afrique déchargea 
alors sa mémoire du crime « d'avoir brûlé les livres 
divins *. » Quand, en 314, Tobstination des dona- 
tistes oblige Fempereur à convoquer un concile à 
Arles, les lettres écrites à cette occasion ne laissent 
aucun doute sur la religion qu'il professe. Dans" 
celle qu'il adresse au vicaire d'Afrique, il se plaint 
des donatistes qui « ne veulent considérer ni l'inté- 
rêt de leur propre salut, ni, ce qui est plus grave 
encore, le respect dû au Dieu tout-puissant, » et 
« donnent occasion de médire à ceux qui afTranchis- 
sent encore leurs sens de la très sainte observance de 
cette religion. * » Il ajoute ces mots, qui prouvent à 
la fois la sincérité de sa croyance et l'élément gros- 
sier d'intérêt personnel qui s'y mêle encore: «Cer- 
tain que vous êtes, vous aussi, un adorateur du 
Dieu suprême, je confesse à votre gravité que je ne 
me crois pas permis de tolérer ou de négliger ces 
scandales qui peuvent irriter la divinité, non seule- 
ment contre le genre humain, mais contre moi- 
même, puisque, par un acte de son bon plaisir cé- 
leste, elle m'a confié la terre entière à gouverner ; 
émuecontre moi, elle pourra prendre quelque autre 
décision. Je ne pourrai donc être réellement et plei- 
nement tranquille, et me promettre un bonheur 
complet de la bienveillance du Dieu tout-puissant, 

i. Gesta proconsularia quibus absolutus est Félix (à la suite du 
t. IX des Œuvres de saint Augustin, éd. Gaume, p. 1088). 
2. Letire à Ablavius, ibid., p. 1090. 
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que lorsque je verrai tous les hommes, réunis dans 
un sentiment fraternel, rendre au Dieu très saint le 
culte régulier de la religion catholique *. » Sa lettre 
de la même année à Chrest, évéque de Syracuse, 
contient les mêmes plaintes contre les obstinés qui 
« oublient et leur propre salut et la vénération due 
à la très sainte foi, et, se déchirant entre eux par une 
honteuse et détestable division, donnent occasion 
de railler à ceux dont les sentiments sont éloignés 
de la sainte religion^. » L'appel des donatistes 
contre les décisions du concile lui inspire une au- 
tre lettre, adressée aux évêques qui y siégèrent, et 
dans laquelle se montre, plus ardente que jamais, 
l'expression de ses convictions chrétiennes. « Ils 
demandent mon jugement, s'écrie-t-il, moi qui at- 
tends le jugement du Christ!... mais, je le dis en 
vérité, le jugement des prêtres doit être reçu comme 
si Dieu en personne était assis sur leur tribunal 
pour juger. Car il ne leur est pas permis de penser 
et de juger autre chose que ce qu'ils ont appris par 
l'enseignement du Christel » On sait les péripé- 
ties qui suivirent : les donatistes protestant contre 
les décisions épiscopales, et persistant à réclamer 
des juges civils; Constantin consentant, par lassi- 
tude ou par faiblesse, à instruire de nouveau l'af- 



1. Ibid. 

2. EusÈBE, Hist, Eecl.y X, 5, 93. 

3. Lettre aux évoques (à la suite du t. IX des Œuvres de saint 
Augustin, éd. Gaume, p. 1096). 
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faire; Tinnocence de Cécilien solennellement pro- 
clamée par une lettre impériale de 316 ; le prince se 
retournant alors contre les donatistes, confisquant 
leurs églises et bannissant leurs chefs. Quand, en 
320, les bannis furent rappelés, Constantin annonce 
en termes touchants cette grâce aux évéques catho- 
liques : « J'ai connu 'que vous étiez des prêtres et 
des serviteurs du Dieu vivant, en ne vous entendant 
réclamer aucun châtiment contre des impies, des 
scélérats, des sacrilèges, des profanes, des hom- 
mes irréligieux, ingrats envers leur Dieu et ennemis 
de l'Église, mais plutôt en vous voyant implorer 
pour eux la miséricorde. C'est bien là véritable- 
ment connaître Dieu et obéir à son commandement; 
c'est avoir la vraie science, car celui qui épargne 
les ennemis de l'Église dans le temps amasse pour 
l'éternité des châtiments sur leur tête ^ » 

Que ces diverses pièces aient été écrites de la 
main de Constantin, ou qu'elles aient été rédigées 
par son ordre et qu'on y puisse reconnaître quel- 
quefois le style d'un secrétaire, il est impossible 
que la pensée intime du souverain ne s'y trouve pas. 
Un prince aussi actif, aussi personnel, aussi prime- 
sautier, si l'on peut dire, que Constantin ne se laisse 
point prêter par un subalterne des sentiments qu'il 
n'éprouverait pas. S'il croit utile de donner à ses 
idées une forme impersonnelle, il sait bien le faire, 

i. Lettre aux évéques de Numidie ((Euvres de saint Augustin, éd. 
Gaume, t. IX, p. 1103). 
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témoin Tédit de Milan adressé aux sectateurs des 
deux cultes, et laissé vague à dessein dans l'expres- 
sion, de manière à être accepté de tous. Mais, s'a- 
dressant aux chrétiens, c'est en chrétien qu'il parle; 
il n'invoque plus, comme dans l'édit, une abstraite 
divinité, mais le Dieu vivant et le Christ lui-même ; 
il se préoccupe de la bonne renommée de l'Ëglise, 
qu'il ne veut point laisser exposée aux railleries des 
païens; le « dossier du donatisme, » dont les pre- 
mières pièces furent écrites au lendemain delà dé- 
faite de Maxence, prouve jusqu'à l'évidence que, à 
cette date, la conversion de Constantin au christia- 
nisme était déjà un fait accompli *. 

On remarquera que, dans cette première période, 
n'apparaît point chez Constantin une hâte indis- 
crète à se mêler des afifaires ecclésiastiques et à 
prendre le rôle d' « évêque du dehors, » comme il 
se définira plus tard. Sans doute, on éprouve 
quelque surprise à voir ce converti de la veille, qui 
n'est pas même catéchumène, convoquer des con- 
ciles, rendre des décisions dans des causes déjà 
jugées par eux; mais ses propos et ses actes mon- 
trent qu'il n'agit ainsi que de guerre lasse, forcé, 
en quelque sorte, par les donatistes, qui, après 
avoir demandé à être jugés par des évêques, re- 



1. Voir DccHisHE, le Dossier du Donatisme, dans Mélanges (f ar- 
chéologie et d^histoire de VÈcole française de Borne, 1890, p. 889- 
6S0. Cf. les obserrations de Boissisa, Acad. des lascriptions, 28 
nov. 1800. 
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jetaient les décisions conciliaires et réclamaient des 
juges civils. Les mesures de rigueur prises enfin 
contre eux ne sont que la conséquence de leur obs- 
tination à repousser la juridiction ecclésiastique 
pour contraindre le pouvoir impérial à se pro- 
noncer : elles n'en forment pas moins la première 
brèche inconsciemment ouverte dans Fédit de Mi- 
lan, qui permettait à chacun d'adorer Dieu à sa 
guise. Mais la brèche, comme on Ta vu, fut en 
partie au moins refermée par le prompt rappel des 
bannis. 

S 2. — De la mort de liicinias à celle de Gens 
tantin (324-337). 

La bataille de Chrysopolis, qui mit fin au règne 
de Licinius, est du mois de septembre 323; sa 
mort, dont Constantin ne fut probablement pas 
innocent, est du mois de mars de l'année suivante. 
Entre ces dates se placent deux actes de Cons- 
tantin, d'une grande importance pour l'histoire de 
sa politique religieuse et de ses idées personnelles. 
L'un est un édit de réparation, adressé aux évéques 
de Palestine, par lequel il rend leurs honneurs et 
leurs biens aux victimes de Licinius. L'autre est 
une proclamation à ses nouveaux sujets d'Orient, 
où il raconte à sa manière l'histoire de sa vie. 

Le préambule de l'édit proclame avec la plus 
grande énergie la vérité des croyances chrétiennes. 
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Constantin y joint raffîrmation de sa propre mis- 
sion providentielle. Jamais vainqueur n'en parut 
pénétré à ce point. « Cest Dieu qui, me faisant 
partir de TOcéan britannique, des lieux où le 
soleil se plonge dans les eaux, a dissipé devant 
moi les nuages qui couvraient la terre, afin que le 
genre humain, instruit par mes efforts, fût appelé 
à l'observance de la loi sainte, et que la foi bien- 
heureuse s'accrût sous la conduite d'un maître 
puissante » Aussi Constantin entre-t-il en Orient 
« plein de foi dans la grâce qui lui a confié ce 
saint ministère. » Suivent les divers articles de 
redit, rappelant les exilés ou les condamnés, dé- 
chargeant des obligations de la curie (alors redou- 
tées à l'égal d'une peine) ceux qui y ont été ins- 
crits par haine de leur religion, rendant aux 
officiers et aux soldats chrétiens soit leurs grades, 
soit le droit à un congé honorable, restituant les 
biens confisqués aux propriétaires chrétiens ou 
aux héritiers des martyrs, appelant l'Église du 
lieu où ceux-ci ont souffert à leur succession s'ils 
n'ont pas laissé d'héritiers, faisant enfin rentrer 
dans le patrimoine corporatif de chaque Église 
ses immeubles attribués au fisc*. Ces détails 
montrent combien avait été violente la réaction 
païenne tentée par Licinius. L'édit de 323, des- 
tiné à en effacer les traces, est curieux à comparer 

i, EusÈBE, De vita Const,, II, 30. 
S. Ibid., 30-41. 

10 
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avec celui de Milan : il entre dans plus de détails, 
prévoit plus de cas : on sent que la main qui Ta 
écrit est devenue tout à fait libre. 

Avec une liberté beaucoup plus extraordinaire, 
Constantin, dans sa proclamation aux Orientaux * , 
raconte la persécution de Dioclétien, ses propres 
victoires, et trace le programme de sa politique. 
Sur la persécution, c'est vraiment un témoin qu'on 
écoute, puisqu'il en passa la plus grande partie 
à la cour de Nicomédie. Quand il rappelle Fa- 
trocité des édits, le courage des martyrs, la nature 
même se troublant de leurs souffrances, on croi- 
rait entendre Eusèbe; quand il montre le châti- 
ment des persécuteurs, il semble qu'on lise Lac- 
tance : mais au mouvement de la pensée, au son 
à la fois pieux et dominateur du langage, à l'ac- 
cent triomphal des paroles, on reconnaît Constantin 
seul : il n'est pas d'écrit de lui qui garde aussi 
évidente la marque de son authenticité*. C'est à la 
fois un chant de victoire et un hymne de recon- 
naissance au Dieu dont Constantin, à la tète de 
ses armées, a porté « le signe » en tout lieu. Mais 
le nouveau succès qui rend le prince chrétien 



1. Eusèbe, De vita Const., II, 48-60. 

3. L'authenticité de Tédit et de la proclamation de 323 a été 
contestée par Crivellucci {Délia fede storica di Eusebio nella vita 
di Constantino) et Schultze {Zeitschrift fur Kircfiengeschichte, 
1894, n* 4.) Voir, en sens contraire, les justes observations de Bois- 
sier {la Fin du Paganisme, 1. 1, p. 17) et de Seeck {Zeitschr, fur 
Kirchengesch,, 1897, n« 3), 
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seul maître de TEmpire ne lui fait pas abandonner 
la tolérance religieuse. En deux endroits de sa 
proclamation, il en renouvelle rengagement en 
termes formels. 

Dans le premier, Constantin s'adresse à Dieu 
même. « Je veux, dit-il, que ton peuple vive en 
paix et en concorde, pour le commun avantage du 
genre humain. Que ceux qui sont encore impliqués 
dans Terreur de la gentiUté jouissent joyeusement 
de la même paix et du même repos que les fidèles. 
Cette reprise des bons rapports mutuels pourra 
beaucoup pour ramener les hommes dans la voie 
droite. Que personne, donc, ne fasse de mal à per- 
sonne. Que chacun suive Topinion qu'il préfère. Il 
faut que ceux qui pensent bien soient persuadés 
que ceux-là seuls vivront dans la justice et la pu- 
reté, que tu as toi-même appelés à l'observation 
de tes saintes lois. Quant à ceux qui s'y soustraient, 
qu'ils conservent, tant qu'ils voudront, les temples 
du mensonge. Nous, nous gardons la splendide 
demeure de la vérité, que tu nous as donnée lors 
de notre naissance (spirituelle). Et nous souhaitons 
aux autres de vivre heureux, par l'effet de l'union 
et de la concorde de tous * . » 

Le second passage, qui sert de conclusion à tout 
l'écrit, dévoile jusqu'au fond la pensée de Constan- 
tin. « Que personne ne cherche querelle à un 

1. EosfeDE, De vila ConsL^ II, 88. 
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autre à cause de ses opinions. Mais que chacun se 
serve de ce qu'il sait pour aider son prochain, et, 
si cela n'est pas possible, le laisse en paix. Car 
autre chose est d'accepter volontairement le com- 
bat pour une croyance immortelle, autre chose de 
l'imposer par la violence et les supplices. J'ai parlé 
plus longuement que le dessein de ma clémence 
ne l'exigeait, parce que je ne voulais rien dissimu- 
ler de ma foi, et aussi parce que plusieurs, me 
dit-on, assurent que les rites et les cérémonies de 
l'erreur, et toute la puissance des ténèbres, vont 
être entièrement abolis. C'est ce que j'aurais cer- 
tainement conseillé à tous les hommes; mais, pour 
leur malheur, l'obstination de l'erreur est encore 
trop enracinée dans l'àme de quelques-uns *. » 

Au lendemain de la victoire sur Licinius, Cons- 
tantin rappelle ainsi les principes proclamés après 
la défaite de Maxence. Cependant le langage dif- 
fère, et le ton de l'édit et de la proclamation aux 
Orientaux ne ressemble aucunement à celui de 
l'édit de Milan. C'est qu'en 313 Constantin, d'une 
part, avait pour collègue et même pour collabora- 
teur Licinius, demeuré païen; d'autre part, il se 
sentait trop peu affermi encore par sa victoire 
récente pour laisser dans un acte officiel percer 
ses plus intimes sentiments. Comme l'ont montré 
d'autres pièces, contemporaines ou à peu près de 
l'édit de Milan, il était dès lors très attaché au 

1. Edsèoe, De vita ConsL, II, 60. 
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christianisme : mais, s'il se laissait voir ainsi, en 
toute franchise, aux chrétiens, il n'eût point en- 
core osé ou voulu s'adresser du même style à tous 
les habitants de l'Empire. Maintenant il parle dans 
un édit public le même langage que dans une 
lettre à un évêque ou à un concile. La neutra- 
lité officielle a disparu même de ses discours 
aux païens. Il leur dit que son plus grand désir 
serait de voir tous ses sujets embrasser le chris- 
tianisme. S'il respecte la conscience des infidèles, 
c'est en déplorant leur « obstination. » Il les au- 
torise à conserver leurs rites et leurs cérémonies, 
mais appelle ceux-ci « les rites et les cérémonies 
de l'erreur, » l'œuvre de « la puissance des ténè- 
bres. » Il leur laisse le droit de fréquenter leurs 
temples, mais il oppose à ces « temples du men- 
songe » la « splendide demeure de la vérité. » 

Dans une autre pièce, qu'il est difficile de dater, 
mais qui se rapporte vraisembablement à ce temps, 
les expressions de Constantin parlant du culte 
païen sont plus dures encore, et vont presque jus- 
qu'à l'injure : mais la même promesse de liberté se 
retrouve. Il s'agit du discours « à l'assemblée des 
saints ^ » sorte de conférence ou de déclamation 
comme Constantin, au rapport d'Eusèbe, en réci- 
tait quelquefois *. Le langage plus âpre s'explique 

1. Oratio Constantini ad sanctorum cœtum\ MiG!fi, Patr. Gr. 
I. XX, col. 1833-1315. 
S. EusÈBE, De vita Const,, IV, il, 39. 

10. 
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par ce fait, que le discours était destiné, comme 
son titre l'indique, à un auditoire chrétien, et pro- 
bablement ecclésiastique : la conclusion libérale 
qui s'en dégage n'en a que plus de valeur. Même 
quand il parle de Tancien culte avec une sorte de pas- 
sion haineuse, Constantin s'engage aie laisservivre. 
U faut chercher maintenant comment ces prin- 
cipes durent appliqués. Constantin a rappelé lui- 
même que les païens, après l'échec de Licinius, 
éprouvèrentde grandes craintes. Comme ils avaient, 
en Orient, fait cause commune avec celui-ci, ils 
s'attendaient à des représailles. Des mesures con- 
traires à leur religion leur eussent paru naturelles, 
et presque légitimes. Constantin se borna aux plus 
indispensables. En Occident, où son autorité n'a- 
vait point été menacée, et où tout au plus pourrait- 
on signaler chez les païens quelques effervescences 
locales *, il n'eut à faire aucun changement. En 
Orient, il effaça le caractère officiellement païen que 
Licinius avait donné ou rendu à toute l'administra- 
tion, révoqua des fonctionnaires, et, là où il n'éta- 
blit pas des magistrats chrétiens, commanda aux 
païens laissés en fonctions de s'abstenir de tout sa- 
crifice public^. En même temps il remit en vigueur 
les ordonnances de 319 et de 321 sur la divination, 
abrogées par son rival'. La seule mesure atteignant 

1. Code Théod,, XVI, ii, 5. 

t. EnsiBi, De v%ta Const.^ II, 44. 

3. Ibid., 45. 
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directemeût le cult^ païen fut une loi que cite 
Eusèbe. Constantin défendit en Orient d'élever de 
nouvelles idoles *. Probablement cette loi fut toute 
de circonstance, inspirée par les nécessités po- 
litiques du moment, et destinée à n^y pas sur- 
vivre. 

L'examen des actes publics de Constantin durant 
la dernière période de son règne ne montre rien 
de changé, au fond, dans le système de tolérance 
adopté en 313. Les changements sont surtout dans 
la forme : Constantin fait de moins en moins vio- 
lence à l'expression de son mépris pour l'ancien 
culte, de son attachement au nouveau. Mais il de- 
meure officiellement le chef du paganisme. Des 
inscriptions de 328 lui donnent le titre de souverain 
pontife ^. Une loi postérieure à lui, mais faisant 
allusion à des faits de 333, nous apprend qu'à cette 
époque on ne pouvait encore, à Rome, abattre un 
monument funéraire, même menacé de ruine, sans 
avoir préalablement présenté requête au collège 
des pontifes ^. Des lois de 335 et de 337 confirment 
en Afrique les privilèges des flamines perpétuels 
et des sacerdotes municipaux *. Constantin ne fait 
aucune différence, dans le partage des magistra- 
tures et des faveurs, entre païens et chrétiens '. 

1. EusÈBi, Devita ConsLy U, 45. 

2. EcKHEL, Doc^r. numm.t t, VIII, p. 76; Orelli, lnscr,t 1080. 

3. Code Théod., IX, xvii, 3. 

4. I6»d., XU, I, J1;y, «. 

ft. Saint Grégoire de Naziànze, Oratio VI, 96. 
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Yrol>ablement en Orient, son séjour préféré, ceux- 
ci forment la majorité autour de lui; mais à Rome 
les inscriptions montrent un grand nombre de 
nobles investis sous son règne de consulats ou de 
préfectures, tout en demeurant quindécemvirs 
pontifes, augures, initiés d'Hécate ou de Mithra *. 
On doit donc écarter, ou n'entendre que de quel- 
ques faits particuliers, les expressions trop géné- 
rales d'écrivains chrétiens qui parlent de Cons- 
tantin comme s'il avait déclaré la guerre aux 
temples et interdit les sacrifices ^. Il interdit les 
sacrifices secrets ou mêlés de divination, proba- 
blement aussi les sacrifices offerts par les magis- 
trats au nom de l'État : mais il ne toucha pas à la 
liberté des cultes. Il abusa quelquefois de son pou- 
voir pour enlever des édifices consacrés aux dieux 
des statues et des objets d'art, afin d'en orner 
Constantinople, devenue en 329 la seconde capitale 
de l'Empire ' : mais ces blâmables caprices de 
souverain absolu ne sont pas de la persécution re- 
ligieuse. S'il détruisit quelques temples en Egypte, 
en Phénicie, en Cilicie, c'est parce que ces sanc- 
tuaires dégénérés abritaient des scènes de révol- 

1. Corpus inscr. laL, t. VI, 167«, 4690-1694; t. X, 6061. Cf. Tille- 
MOUT, Hist, des Empereurs, t. IV, p. 183, «18. 

Mk^^l^f' ^^^'^^ ^o*"^-» "' *» î »V, 23, 25; SOCRATE, 1, 18; Sozo- 
Chron::oi;Ip!T^^^^ '' *''"' **' ^''''' """' ""' ''^'' '^^"' 

SOZOMÈNt'îl ÏU^"*"^' ^^'**^-' »i SOCRATE, HMl. Eccl, I, 16, 17; 
•»". 5,Z0SHIE, II, 32. 
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tante immoralité * : il pouvait invoquer à l'appui 
de sa conduite l'exemple des gouvernements païens ^, 
et ses droits comme ses devoirs de souverain pon- 
tife. Les autres temples abattus ou fermés à cette 
époque le furent le plus souvent par l'initiative des 
villes elles-mêmes : on avait vu, sous Dioclétien, une 
cité de Phrygie tout entière chrétienne ^ : il n'est 
pas surprenant qu'il s'en soit rencontré de sem- 
blables en Orient au temps de Constantin '•. Celui- 
ci encourageait, mais d'une manière indirecte, les 
mouvements de conversion en masse, qui se firent 
quelquefois sentir au sein de villes ou de bourgs : 
il leur accordait des dénominations honorifiques, 
le titre de cité, le droit de s'appeler Constancie ou 
Constantine ^. 

Constantin maintint donc la tolérance religieuse 
durant les quatorze années où il régna seul. Il se 
montra bienveillant pour les personnes , sans dis- 
tinction de culte. Mais il ne prit point la peine de 
dissimuler sa préférence pour la religion chré- 
tienne, non plus que son aversion croissante du 
paganisme. Il observa l'édit de Milan dans la lettre, 
sinon toujours dans l'esprit. Ainsi se trouva-t-il 
conduit peu à peu à n'accorder au paganisme que 

1. EcsÈBE, De vila ConsLf III, 55, 57; Praep, evang,^ IV 16; So- 
CRATR, HisU EccL, 1, 18; Sozomène, I, 8; V, 10. 
S. TiTE-LiVE, Bi»t,, XXXIX, 8-19; JosÈPHC, AnLjud., XVUI, 3. 
3 EusÈBE, HisL EccL, YIH, 10. 

4. SozoMÈNE, Hist. EccL, II, 5; V, 4. 

5. EusÈBE, Devita Const,, IV, 38, 39; Sozomèïie, V, 3. 
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le strict nécessaire, et à lui mesurer parcimonieu- 
sement Tair respirable. Une loi de 326 \ comman- 
dant aux gouverneurs des provinces de terminer 
tous les édifices publics commencés par leurs pré- 
décesseurs, avant d'en entreprendre de nouveaux, 
excepte les temples, qu'il est permis de laisser 
inachevés *. Vers 327, répondant aux habitants de 
Spello, qui lui demandaient la permission d'élever 
à sa famille un temple qui serait le centre et l'oc- 
casion d'une nouvelle institution de jeux provin- 
ciaux, Constantin pose cette condition formelle 
que le temple sera un simple édifice commémo- 
ratif, et « ne devra être souillé par les fraudes 
d'aucune contagieuse superstition ', » c'est-à- 
dire par aucun acte de paganisme. Le mépris de 
Constantin pour les dieux lui fait même oublier 
la réserve imposée à un souverain* Grand railleur 
de sa nature '*, non seulement, en 326, étant à 
Rome, il refuse de prendre part à la procession 
solennelle de l'ordre équestre montant sacrifier au 
Capitole, mais encore il s'en moque publique- 
ment ^. 

Malheureusement le temps approche où son zèle 
pour l'Ëglise se montrera aussi indiscret que fut en 

1. Code Théodosien, XV, i, 3. 

t. Tel me parait ta moins le sens de cette loi, souvent contro- 
versé. Voir Revue des questions historiques, oet 1894, p. 36S. 

3. Orelli-Henzen, S580. 

4. ÀURELins Victor, Epitome, 41. 

5. AuRELius Victor, Epitome^ 41 ; Zosimb, H, 29. 
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cette circonstance sa haine du paganisme. Autant, 
avec quelques excès sans doute, mais vite réprimés 
par lui-même, Constantin avait utilement servi la 
cause de Torthodoxie contre les donatistes, autant, 
dans la question autrement grave et capitale de 
l'arianisme, il en vint peu à peu à gâter ce qu'il y 
avait eu de salutaire tout d*abord dans son inter- 
vention. Celle-ci débute heureusement. Elle pro- 
cède des sentiments montrés naguère dans Taffaire 
des donatistes. Sans comprendre probablement 
toute rimportance doctrinale du nouveau débat, 
Constantin est ému de trouver la division des esprits 
là où devraient seules se rencontrer l'unité de la 
foi et la simplicité de la croyance. Dans la lettre 
de 323 par laquelle il s'efforce de réconcilier Arius 
avec Févéque d'Alexandrie, il y a comme un cri 
d'angoisse : « Rendez-moi mes jours tranquilles et 
mes nuits sans inquiétude... Comment aurais-je 
l'esprit en repos tant que le peuple de Dieu, le 
peuple de mes frères dans le service de Dieu, est 
divisé par un injuste et profond dissentiment ^ ? » 
Quand sur sa convocation s'ouvre le concile de 
Nicée, il adresse aux évéques un discours de bien- 
venue, se proclame « leur frère dans le service de 
Dieu, » et confesse que « les divisions de l'Église 
lui ont paru plus terribles et plus redoutables 
qu'aucune guerre *. » Après la décision du concile, 

d. SOCKATE, HUt, BccL, I, 7. 

3. EusÂBE, De vUa CoMt., in, 13; Sozomèmi, HisU Eecl , 1, 17. 
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il sévit contre Arius et ses livres \ puis envoie aux 
Églises, et particulièrement à celle d'Alexandrie, 
une lettre enthousiaste et joyeuse ^. Prenant en- 
suite congé des évêques, il leur recommande d'éviter 
les disputes, « qui prêtent à rire à ceux qui guet- 
tent toujours pour la calomnier la loi divine. C'est 
à ceux-là, ajoute-t-il, qu'il faut penser, car nous 
pouvons les gagner, si tout ce qui se fait parmi 
nous demeure irréprochable. ' » Avec une sollici- 
tude touchante , Constantin veille sur la foi qui est 
devenue la sienne comme on veillerait sur un 
trésor précieux et fragile. Il voudrait la voir maî- 
tresse de l'Empire, et souffre jusqu'à l'impatience 
de tout ce qui compromet son bon renom ou re- 
tarde ses conquêtes. Mais bientôt le sentiment de 
sincère et naïve bonne volonté qui le faisait se pro- 
clamer lui-même « l'évêque du dehors '• » l'entraî- 
nera, mal conseillé, à d'étranges abus. Docile aux 
flatteries intéressées d'Eusèbe de Nicomédie, on 
le verra pencher à son tour vers l'arianisme, ou au 
moins en favoriser les fauteurs, au risque de com- 
promettre toute l'œuvre de Nicée. Dans l'ivresse 
du pouvoir absolu, il se croira tout permis, tran- 
chera du dictateur religieux, enjoindra à Athanase 
de recevoir Arius, et le menacera de le déposer de 



1. SOCRÀTE, Hist. EccUf I, 9; Sozomène, 1, 90. 

2, SOCRATE, I, 9. 

3 EusÈBE, De vita ConsL, III, 20. 
4. Ibid,, il. 
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sa charge épiscopale. Même alors, cependant, sa 
conscience et ses instincts de gouvernement se ré- 
veillaient : non seulement il ne mettra jamais cette 
menace à exécution, mais encore, écrivant au con- 
cile de Tyr, qui avait délibéré sous la pression 
astucieuse et violente des ennemis d'Athanase, il 
laissera une dernière fois échapper la plainte du 
fidèle scandalisé de voir la discorde là où devrait 
être Tunion. « Je ne comprends rien, dit-il, à toutes 
les choses que vous avez décidées dans votre assem- 
blée au milieu de tant de troubles et d'orages. Je 
crains que la vérité ne disparaisse dans ces vio- 
lences... Vous ne nierez point que je sois un fidèle 
serviteur de Dieu, puisque c'est grâce au culte que 
je lui rends que la paix règne sur la terre, et que 
son nom est béni même par les Barbares qui aupa- 
ravant ignoraient la vérité. Ces Barbares devraient 
bien nous servir à nous de modèles, car, par la 
crainte qu'ils ont de notre pouvoir, ils observent 
la loi de Dieu, tandis que nous, qui professons 
plutôt que nous n'observons la sainte foi de l'Ëglîse, 
on dirait que nous ne faisons jamais que les choses 
qu'inspirent la haine et la discorde et qui tendent 
à la ruine du genre humain ^ » 

Ainsi parlait encore Constantin, avec un sincère 
accent de souffrance, un an avant sa mort, et peu 
de mois avant le baptême tardif qui l'introduira 

I. SOCRÀTI, I, 31 ; SOZOMiNB, lî, 18. 

LB GHRISHÀNISIIB. 11 
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enfin au sein de cette Église par lui servie et tyran 
nisée tour à tour, mais toujours passionnément ai- 
mée. Un s^ns catholique très remarquable, et qui en 
une certaine mesure compensait ou corrigeait ses 
erreurs, lui faisait haïr dans TÉglise jusqu'à Tom- 
bre d'une division. L'unité, tel lui semblait en être 
le caractère divin. S'il oublia plus d'une fois la to- 
lérance religieuse, ce fut à l'occasion de chrétiens 
jugés rebelles à cette unité. Respectant l'existence 
du culte païen, qu'il injurie parfois, qu'il gène même 
dans certains de ses actes, mais dont il garantit au 
moins les libertés essentielles, il réserve ses ri- 
gueurs aux hérétiques ou à ceux qu'il estime tels. 
Il les poursuit moins encore pour exécuter à leur 
égard les décisions des conciles que pour se con- 
tenter soi-même et remplir la mission dont il se 
croit investi. Delà, en plus de nombreuses mesures 
de détail, une loi générale de 331, interdisant les sec- 
tes de toute dénomination, proscrivant leurs livres, 
bannissant leurs chefs, confisquant leurs églises et 
défendant leurs assemblées *. Comment, cependant, 
Constantin put-il concilier une telle législation avec 
la liberté des cultes promise solennellement à plu- 
sieurs reprises? Il n'en coûterait pas de reconnaître 
une contradiction ou un manque de parole chez un 
prince capricieux et absolu, qui, dans les dernières 
années de son règne, ne souffrait plus guère de frein 

i. EusÈBE, De vita Con3^, III, 61, 65; Sozomène, HisU EccL, 11^ 
33. 
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à sa volonté. Cependant l'explication, croyons- 
nous, est plus simple. Quand on examine de près les 
actes et les paroles de Constantin, on reconnaît 
que la liberté religieuse devait seulement apparte- 
nir, dans sa pensée, au paganisme d'une part, à 
l'Église catholique de l'autre. Pesés un à un, les 
termes des édits de 313 et de 323 laissent peu de 
doute à ce sujet. Ce que Constantin avait voulu 
établir, ce n'était pas la liberté religieuse telle que 
l'entendent les modernes, c'était une sorte de mo- 
dus vîvendi entre deux puissances longtemps en 
guerre, le paganisme pris dans son ensemble et 
l'Église catholique, à ses yeux seule forme légi- 
time du christianisme. Les diverses dénominations 
hérétiques restaient en dehors des promesses, ne 
pouvaient invoquer la tolérance officielle, et dé- 
pendaient du bon plaisir impérial. Constantin s'é- 
tait interdit de fermer un temple, mais se croyait 
tout droit de confisquer ou de détruire, sans man- 
quer à ses engagements, une chapelle de valenti- 
niens, de marcionites, de cataphryges ou même de 
novatiens. 

§ 3. — Constant et Constance (337-361). 

Que deviendra la politique religieuse inaugurée 
par Constantin? et comment les relations entre le 
paganisme et le christianisme se poursuivront-elles 
sous ses successeurs? 
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Trois ans après la mort du premier empereur 
chrétien, la réponse à cette question n'était plus 
douteuse. Le système si simple en apparence, 
passablement ondoyant et contradictoire dans la 
pratique, accepté cependant de tous, grâce au- 
quel il avait pu tenir pendant un quart de siècle la 
balance à peu près égale entre deux cultes rivaux, 
venait de recevoir une première atteinte. « Que la 
superstition cesse, — dit une loi de 341, signée 
des. deux Augustes Constant et Constance, — que 
la folie des sacrifices soit abolie; car quiconque, 
contrairement à Tordonnance de notre divin père, 
aura osé célébrer des sacrifices, en recevra le châti- 
ment ^ » On a remarqué le soin avec lequel les 
deux empereurs invoquent à Tappui de ces mesures 
rigoureuses les intentions conformes de Constan- 
tin. Ils vont jusqu'à alléguer un acte formel de 
celui-ci. Les Codes n'en ont point gardé trace. Les 
pièces authentiques qui sont restées de Constantin 
annoncent toutes, comme on l'a va, une politique 
différente. Faut-il croire que dans les dernières 
années de son règne Constantin l'avait répudiée, au 
point de proscrire le culte païen, malgré tant de 
promesses de le tolérer *? Ou dans Fallusion faite 
par ses fils à une loi du grand empereur convient- 

4. Code Théod,, XVI, x, î. 

5. Voir dans ce sens Tillemont, Hist. des Empereurs, t. IV, 
p. 202; CniSTEL, Hist. de la destruction du paganisme en Orient, 
p. 74; ScHULTZE, Geschichte des Untergangs des griechich-rômiS" 
chen HeidenthumSt 1. 1, p. 59. 
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il de voir le souvenir altéré, grossi, généralisé 
après coup des lois qu'il porta réellement contre la 
divination et les sacrifices secrets, ou des mesu- 
res transitoires qu'il prit en Orient après la défaite 
de Licinius*? Probablement la réponse restera 
toujours Incertaine : mais Thypothèse que nous ve- 
nons d'indiquer n'est point invraisemblable. Les 
enfants de Constantin semblent avoir été enclins à 
lui prêter leurs propres intentions. C'est ainsi que 
dans le louable but de préparer le retour d'Atha- 
nase exilé, Constantin le Jeune allégua sans preuve, 
et contre toute probabilité, une résolution que la 
mort seule aurait empêché son père d accomplir ^. * 
La loi de Constant et de Constance ne pouvait 
manquer de plaire à certains chrétiens. Même en 
Occident, oh le paganisme avait encore tant de ra- 
cines, elle éveilla des espérances prématurées. 
L'accueil que lui firent les esprits impatients semble 
prouver qu'elle inaugurait une politique nouvelle, 
et marquait un pas décisif dans une voie où Cons- 
tantin était à peine entré. Dans son curieux livre, 
écrit entre 343 et 350, Firmicus Maternus acclame 
les deux empereurs comme les destructeurs des 
temples et des dieux. « Vos lois, leur dit-il, ont 

i. Dans ce sens, La Bastie, Mém. sur le souverain pontificat des 
empereurs romains, dans Mém, de VAcad. des Inscriptions, t. XV^ 
1743, p. 100; Beugnot, Hist, de la destr. du paganisme en Occident, 
1. 1, p. 100; A. De Broglie, VÉgliseet VEmpire romain au IV* siècle, 
t. I, p. 463 et suiv. 

S. Saint Athanass, ApoL 
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presque entièrement abattu le diable, et dissipé la 
funeste contagion en éteignant Tidolâtrie *. » Il les 
exhorte à poursuivre leur œuvre, et à renverser 
par la violence ce qui reste de l'ancien culte. On 
se figurerait difficilement un tel écrit adressé à 
Constantin. Même dans TEmpire soumis à ses fils, 
il détonne singulièrement, et son bruit tumultueux 
ne s'accorde pas avec le son que rendent les faits. 
Un an après la loi qui inspirait à Firmicus Mater- 
nus de tels accents, Constant en adressera une 
autre au préfet de Rome. Connaissant l'attache- 
ment des Occidentaux, sur lesquels il régnait, et 
surtout des Romains au paganisme, il s'efforce de 
calmer leurs inquiétudes. « Toute superstition 
doit être renversée de fond en comble, » écrit-il; 
mais il ajoute : « Cependant nous voulons que les 
temples situés aux environs de la ville soient con- 
servés intacts et sans souillure, parce qu à plu- 
sieurs d'entre eux est attachée l'origine des jeux, 
des courses et des combats qui font, de toute anti- 
quité, la joie du peuple romain ^. » C'est à peine si 
les Romains sentaient le besoin d'être rassurés : 
Tannée même où celte loi était promulguée, ils 
avaient un préfet païen, membre du collège des au- 
gures, et très dévot à Hercule* : le consul de Tan- 



I. Finiucus Maternus, De errore prof, relig.fii. 
«. Code Theod., XVI, x, 3. 

3. WiLMANNS, Exempta inscr. lat,^ liSO abc; Bull, délia comm. 
arc?ieol. com. di Roma^ 1889, p. M, 
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née suivante se parera librement des titres d'au- 
gure, de quindécemvir et de pontife *. 

On peut continuer le parallèle entre les lois des- 
tinées à détruire l'idolâtrie et les faits qui la mon- 
trent en pleine vigueur. En 353, Constance, devenu 
seul maître de l'Empire par la mort de son frère, 
promulgue une nouvelle loi, injurieuse aux païens, 
qu'elle traite de « perdus, » et terrible dans sa 
sanction, qui est la peine de mort pour les adora- 
teurs des idoles. Les temples devront être fermés, 
et les sacrifices interdits^. Cependant le préfet de 
Rome de cette année même, Orfitus, qui par une 
faveur exceptionnelle demeurera en charge pendant 
les cinq années suivantes, garde dans les inscrip- 
tions les titres de pontife du Soleil et de pontife de 
Vesta*. Le calendrier romain de 354 cite, comme 
encore observées, toutes les fêtes païennes, non 
seulement celles qui se passent en jeux ou en spec- 
tacles, mais encore celles qui consistent en pèleri- 
nages, processionset sacrifices *. Une troisième loi, 
de 356, décrète de nouveau la peine de mort contre 
quiconque sera convaicu d'avoir participé à des 
sacrifices ou adoré des idoles '. L'année même qui 
suivit sa promulgation, Constance visite Rome, 
admire la beauté des temples, confirme aux Yes- 

I. WlLMlNNS, 1228. 

t. Code Théod», XVI, x, ♦. 

3. Corp. inscr. te/., t. VI, n37-174«. 

4. Corp, inscr. te/., 1. 1, p. 934 et suif. 
6. Code Théod.,Xyi, x, 6. 
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taies leurs privilèges, au culte païen ses subsides 
accoutumés, et, remplissant à la lettre les fonctions 
de souverain pontife, nomme des membres de l'a- 
ristocratie romaine aux divers sacerdoces qui 
étaient comme héréditaires dans leurs familles ^ 
La seule marque qu'il donna de ses croyances per- 
sonnelles fut de faire enlever de la curie la statue 
de la Victoire, le jour où lui-même y prit séance^. 
Racontant ce voyage à Rome, un sénateur païen 
fera, quelques années plus tard, de Fauteur des lois 
de 341, de 353 et de 356 cet éloge inattendu : « Il 
conserva l'ancien culte à TEmpire, bien qu'il suivit 
lui-même une autre religion'. » ^ 

Est-ce à dire que ces lois demeurèrent partout 
lettre morte? Non sans doute, mais elles furent 
surtout appliquées là où l'opinion publique le rendit 
possible. Elles eurent, comme on Ta vu, peu d'effet 
immédiat en Occident. Dans l'Orient, la puissance 
du paganisme variait suivant les provinces et les 
villes, très grande ici, à peu près détruite ail- 
leurs, et des lieux peuplés de fanatiques ido- 
lâtres étaient voisins d'autres où les chrétiens 
formaient la majorité, déjà presque la totalité des 
habitants. Dans ceux-ci, ni la fermeture des tem- 

i. Stmmaqub, Ep., X, 3; cf. Ammien Hàacellin, XVI, 90. — La 
même année 857, on volt à Rome un personnage clarissime 
présider aux initiations mitliriaques. Corp, intcr» lat,f t. VI, 
749. 

S. Saint Ambroise, Ep. 18. 

4. Syhxaque, Ep.f X, 3. 
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pies ni rinterdiclion des sacrifices n'offrirent de 
difficultés : l'initiative populaire y avait parfois 
même devancé la loi. On vit, dans ces milieux fa- 
vorables, des églises se construire, dès cette épo- 
que, avec les débris de sanctuaires païens ^ On 
eut aussi le spectacle moins édifiant de courti- 
sans « gorgés des dépouilles des temples, » selon 
le mot d'Ammien Marcellin*. Même là où ces abus 
se commirent, une partie au moins des lois prohi- 
bitives de l'idolâtrie ne fut pas exécutée. On ne 
cite pas un seul cas où la peine capitale ait été in- 
fligée à un païen surpris dans l'exercice de sa re- 
ligion. L'oncle d'un des condisciples du célèbre 
Bbéteur Libanius « vivait plus en commerce avec 
les dieux qu'avec les hommes, » selon l'expression 
de ce dernier : il ne cessa de leur rendre un culte, 
« en dépit de la loi qui prononçait la peine de 
mort contre leurs adorateurs^. » Mais dans les 
villes où le paganisme dominait, la loi ne fut pas 
plus exécutée contre les temples qu'elle ne Tétait 
ailleurs contre les personnes. Sous Constance, 
Alexandrie est pleine de sanctuaires païens, où lo 
culte n'a pas subi d'interruption * : beaucoup d'au- 

i. SozoMÈNE, Hist, Eccl.^ III, 37. 

s. ÀMMiEii Harcellin, XXII, 4. Sur les dons Taits aux églises arien- 
nes aux dépens des temples, voir Saint Hilaire, Ad ConstanU 
imp, 

3. LlBAKlUS, éd. Reisu, t. II, p. ii. 

4. Libanius, Pro templis, édit. Reisre, t. II, p. 181 ; Themistius, 
Oratio Vf ; Vettis orbis description éd. Godefrot, p. 17, — Voir ce- 
pendant SCZOMÈKE, IV, 10. 

11. 
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très villes, même en Orient, gardent aussi leurs 
temples et leurs fêtes* . 

Constance poursuivit le paganisme d*une autre 
manière, et l'attaqua obliquement par diverses 
lois contre Tart divinatoire. Ces lois appartiennent 
à la fin de son règne, aux années 353 et 358. Elles 
emploient un langage vague à dessein, défendant 
sous les peines les plus sévères de consulter les 
mages, les Chaldéens, les devins, les augures et 
les haruspices*. On ne peut admettre que Cons- 
tance ait voulu proscrire Tharuspicine officielle, 
reconnue par Constantin, moins encore détruire le 
collège des augures, composé des plus grands 
personnages de Rome, et que les inscriptions 
montrent encore en exercice jusqu'à fin du siècle^. 
11 n'en veut évidemment qu'aux augures et aux 
haruspices privés, qui travaillaient dans l'ombre, 
sans surveillance ni sanction, et ne se distinguaient 
point des plus vulgaires devins. Mais il est difficile 
que la défaveur dont il semble entourer, sans ré- 
serve, quiconque se livre à la recherche de l'a- 
venir n'ait point rejailli jusque sur les plus hauts 
représentants de la divination païenne. Ces lois 
furent probablement invoquées dans les nombreux 
procès de sorcellerie et de lèse-majesté qui ensan- 
glantèrent la fin du règne de Constance. Un épi- 

1. EuNAPE, Vitse sophist, Prohaeresius; Vêtus orbis descr., p. 15. 

8. Code Théod., IX, xvi, ♦, 5, 6. 

3. Corp. inscr. lat., t. VI, 503, SOI, 511, 1778. 
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sode de ces procès montre une fois de plus le ca- 
ractère illusoire des pénalités prononcées contre un 
autre délit, celui de sacrifice. Le philosophe Deme- 
trius Chytras était accusé d'avoir consulté en 359 
un oracle sur les destinées de Tempereur. Pour sa 
défense, il déclara qu'il avait plusieurs fois offert 
des sacrifices, comme depuis l'enfance il avait cou- 
tume de le faire, mais pour apaiser les dieux, et 
nullement pour connaître l'avenir. Cette explica- 
tion le fit acquitter*. 

Telle fut la politique de Constance à l'égard du 
paganisme. Répudiant la tolérance promise par 
Constantin, elle ne racheta même point par les 
résultats cet oubli des engagements. Impuissante 
et irritante, elle n'entama pas le paganisme là où 
il se sentait fort, précipita sa chute là seulement 
où il tombait de lui-même, sema dans les âmes 
païennes des germes de colère qui écloront sous 
Julien, et ainsi, dans l'ensemble, retarda plus 
qu'elle n'avança la ruine inévitable de l'ancien 
culte. 

La conduite de Constance à l'égard des chrétiens 
acheva de discréditer la cause qu'il avait voulu 
servir avec tant d'impétuosité. Les divisions entre 
enfants d'une même Église, dont s'était si souvent 
effrayé Constantin, et en qui il avait vu avec raison 
le plus grand obstacle à la conversion des idolà- 

1. Ammien Marcilun, XIX, 13. 
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très, s'envenimèrent sous le règne et par le fait 
personnel de son successeur. Le moment vint où 
Ton ne put discerner à qui il faisait la guerre, des 
adorateurs des dieux ou des chrétiens restés fidèles 
aux définitions de Nicée. Dans aucun temple ses 
soldats ne commirent des excès pareils à ceux par 
lesquels ils ensanglantèrent les basiliques d'A- 
lexandrie ou de Constantinople, pour en chasser 
les pasteurs orthodoxes et y installer des intrus. 
Si Ton crut revoir quelquefois des scènes emprun- 
tées aux pires époques de persécution, des catho- 
liques, non des idolâtres, en furent victimes. Atha- 
nase dut fuir Alexandrie devant les sicaires de 
Constance comme jadis ses prédécesseurs Denys 
et Pierre devant les bourreaux de Dèce et de 
Maximin. Unanimes dans la résistance passive aux 
lois qui menaçaient Tancien culte, les païens se 
fortifiaient dans leurs sentiments en voyant les 
luttes intestines de leurs vainqueurs. Ils sentaient 
que Tarianisme, soutenu par la puissance impé- 
riale, travaillait pour eux. On raconte qu'en 356 
des troupes de païens enrôlés par les officiers de 
Constance envahirent une église d'Alexandrie, 
où la population orthodoxe était assemblée. Us y 
commirent toute sorte de profanations, en s'é- 
criant : « Constance s'est fait hellène, et les ariens 
ont reconnu nos mystères ^ » C'était se tromper 

Yvioaxor, saint Athanase, Ad $olU. 
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grossièrement sur les faits, car cette année 356 est 
celle même d'une des lois rendues par Constance 
contre Tidolâtrie. Mais c'était juger la situation 
avec le sûr instinct des foules, et, par une simple 
erreur de noms, annoncer le vengeur futur qui, 
assistant silencieusement à Tagonié de la chré- 
tienté, attendait avec impatience l'heure de res- 
taurer l'hellénisme. 



CHAPITRE SIXIÈME 

LA RÉACTION PAÏENNE. — JULIEN. 

§ 1. — La religion de Julien. 

La rapide carrière de Julien peut se résumer en 
quelques mots : la mort violente de ses parents, sa 
jeunesse studieuse et demi-captive, son élévation 
inattendue au rang de César, ses brillantes victoires 
en Gaule et en Germanie, l'émeute militaire qui le 
proclame Auguste, sa rupture avec Constance, sa 
prise de possession de TEmpire, sa guerre malheu- 
reuse contre les Perses, sa mort près deCtésiphon. 
Mais dans cette vie coupée par tant de péripéties, 
et en apparence agitée par tant d'événements exté- 
rieurs, la postérité a surtout vu ce qui, en réalité, 
Ta remplie : le drame intérieur qui détacha Julien 
du christianisme, puis Teffort ininterrompu pour 
abattre celui-ci et relever le culte des dieux. Une 
fois entrée dans son cœur, cette pensée ne quitte 
plus Julien : elle l'accompagne à son départ de la 
Gaule, le suit dans sa marche contre Constance, 
inspire toute sa politique dès qu'il est seul empe- 
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reur, le hante durant les préparatifs de la guerre 
des Perses, chemine avec lui dans cette traversée 
de FAsie Mineure qui le mène à son destin tragique, 
ne laisse qu'avec la vie le prince mourant sans 
avoir réalisé son dessein, et comme écrasé sous son 
rêve. 

Il est difficile de dire comment Julien fut amené 
à rompre avec le christianisme. La haine contre 
Constance, qu'il accusait du meurtre de son père, 
le jeta-t-elle d*instinct dans un parti religieux 
opposé à celui du persécuteur de sa famille? ou 
Tarianisme des prêtres à qui avait été confiée son 
éducation religieuse \ lui laissa-t-il de la doctrine 
chrétienne comme de ses adhérents une idée incom- 
plète et fausse? Tout porte à croire que des in- 
fluences plus directes Fattirèrent à l'ancien culte. 
Son précepteur, Teunuque Mardonius, était un 
admirateur passionné d'Homère^. De bonne heure 
Y Iliade et Y Odyssée dégoûtèrent Fenfant de l'Évan- 
gile et de la Bible. La. connaissance assez étendue 
qu'il prit des livres juifs et chrétiens demeura tout 
extérieure, et ne passa point jusqu'à son âme. Il 
s'habitua tout de suite à considérer leurs auteurs 
comme des barbares. Les prophètes et les apôtres 
lui parurent grossiers, comparés à la brillante ci- 
vilisation des Grecs. Mardonius n'était pas seule- 
ment enthousiaste des poètes : très versé dans la 

i. Ammien Marccllin, XXII, 9. 

8. Julien, Misopogon ; éd, Hertlein, p. 450. 
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philosophie*, il ouvrit les yeux de son élève aux 
beautés de Platon et d'Aristote. L'isolement moral 
où vécut longtemps Julien, dans un lointain château 
de la Gappadoce, sans aufre compagnon de son âge 
que son frère Gallus, dont les goûts différaient tota- 
lement des siens, le livrait sans défense à ces im- 
pressions, d'autant plus vives que rien ne l'en venait 
distraire. Aussi quand il reçut la permission d'étu- 
dier aux écoles de Constantinople d*abord, puis de 
Nicomédie, de Pergame, d'Athènes, il était déjà 
par rintelligence et par le cœur un païen, ou du 
moins un hellène*. Les pratiques chrétiennes qu'il 
observait encore, et qu'ilsuivitparprudence jusqu'en 
361 ^, ne couvraient plus qu'une foi morte. Lui- 
même, dans sa lettre aux Alexandrins, écrite en 
362, fixe à douze ans en arrière, c'est-à-dire à l'an 
350, époque où il commença de fréquenter les écoles 
des sophistes, la date de son adhésion intérieure 
au paganisme*. Le contact des néoplatoniciens 
acheva de lever le dernier obstacle. Une chose avait 
longtemps empêché Julien de franchir le pas décisif : 
de sa première éducation chrétienne il gardait une 
aversion presque insurmontable pour la pluralité des 
dieux'. Les doctrines néoplatoniciennes lui appri- 

I. JuLiE!f, Contre le cynique Heracliu» ; Mieopogon ; Hkrtlei!!, 
p. 301, 456, 404. 

9. À rudimentis pneriti» primli inclinatior erat erga numlnum 
CUltum. ÂMMIEN Harcelliii, XXII, 5. 

3. ÀMMIRN HaRCILLIN, XXI, S. 

4. Julien, Ep. M. 

». LiBÂRiDS, Prosphon., éd. Rcuke, 1. 1, p. 406 ; Epitaph., ib!d., p. 533. 
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renl h concilier cette pluralité avec l'unité d'un Être 
suprême, et à se faire de la fable antique une idée 
moins inconciliable avec la raison. Mais surtout, dé- 
générées comme elles étaient devenues, elles flattè- 
rent en son âme le goût du merveilleux. Par les ini- 
tiations, les évocations, la pratique de la théurgie, 
Maxime d'Éphèse lui révéla toute la partie occulte, 
toute l'enivrante et malsaine chimère du paga- 
nisme ' . Dès lors Julien appartint tout entier à celui- 
ci, chrétien en apparence jusqu'au point d'affecter 
des allures monastiques afin d'écarter les soupçons 
qui s'éveillaient déjà*, mais païen en réalité, « lion 
revêtu de la peau de l'âne, » selon le mot plus pi- 
quant que fier de son panégyriste Libanius'. 

Quelle était, cependant, la religion de Julien? 
Rien qui ressemblât à l'antique religion de Rome, 
naturaliste dans son origine, devenue toute for- 
maliste et officielle, parlant encore au peuple par 
la pompe des cérémonies et des spectacles, mais 
n'étant plus, dans le fond, qu'un culte politique 
dont les principaux sacerdoces formaient autant 
de fiefs de l'aristocratie. Le dévot Africain qui, dans 
une inscription trouvée en Numidie , qualifie Julien 
de «restaurateur delà religion romaine* » commet 
presque un contresens. A Rome, on paraît avoir 



1 . EuNAPE, Vitm 8ophi$t,f Haxitnas. 
S. SoGRATE, m, i; SozoïdtNi, V, S. 

3. LiBANics, Epitaph. ; Reiskr, 1. 1, p. 528. 

4. Corpus inêcr, laU, t. VIII, 43Î6. 
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mieux jugé : tout en voyant avec satisfaction un 
païen sur le trône, l'aristocratie romaine semble 
éviter de se compromettre pour sa cause. Quand, 
en novembre 361, Julien adresse au sénat un mé- 
moire très violent contre Constance, l'assemblée 
rappelle l'usurpateur au respect dû à l'Auguste, 
auteur de sa fortune *. A aucune époque du règne 
de Julien, on ne signale chez les sénateurs un em- 
pressement marqué à le servir. Il semble que le pa- 
ganisme romain ait deviné en lui, non sans doute 
un ennemi, mais à quelques égards un rival, et l'ait 
regardé agir sans se mêler beaucoup à son action. 
Julien, en se présentant comme le champion de 
r « hellénisme, » selon son expression, c'est-à-dire 
de la religion intellectuelle, littéraire, artistique 
de la Grèce plutôt que de la religion officielle de 
Rome, négligea peut-être la seule force qui eût pu 
donner un appui sérieux à son entreprise. En ceci, 
il fit preuve de peu d'esprit politique. 

Mais, même en croyant servir la religion grec- 
que, il paraît avoir mal lu dans sa propre pensée. 
Entre l'antropomorphisme aux contours arrêtés, 
gracieux et purs comme les lignes des statues de 
Phidias ou de Praxitèle, qui caractérise l'hellé- 
nisme à la plus belle époque de son histoire, et la 
religion vague, capricieuse, presque insaisissable 
de Julien, les différences sont très grandes. On dé- 

i. ÀimiEii Marcillix, XXI, so. 
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couvre malaisément l'idée qu'il se fait des dieux, et 
peut-être aurait-il eu peine lui-même à la définir. 
Tantôt il voit en *eux des êtres tout à fait distincts 
et personnels, qui lui apparaissent dans toutes les 
grandes crises de sa vie, au point que leurs traits, dit 
Libanius, lui sont devenus aussi familiers que ceux 
de ses amis. Tantôt les dieux se confondent près- 
qu'à ses yeux avec les diverses nations, dont une 
Providence suprême leur a confié la garde : ils 
façonnent le tempérament de chaque peuple con- 
formément à leur propre type : à ce litre, Julien se 
déclare prêt à rendre un culte même au dieu des 
Juifs* Hais le plus souvent les divinités tradition- 
nelles se transforment pour lui en concepts pure- 
ment intelligibles, en idées flottantes, sans contours 
précis, en nébuleuses que l'imagination du philoso- 
phe forme ou déforme au gré de la théorie qu'il 
construit. 11 emprunte alors de toutes mains : au 
néoplatonisme, aux mystères orientaux, aux sys- 
tèmes gnostiques. Il y ade tout cela dans son éloge 
de la Mère des dieux : son discours en l'honneur 
du Roi-Soleil y joint même quelques réminiscences 
de la théologie chrétienne. 

La religion de Julien est cependant fort éloignée 
d'un pur dilettantisme philosophique. Elle doit à la 
superstition des parties très personnelles et très vi- 
vantes. Si elle se rattache surtout au néoplatonisme, 
c'est au néoplatonisme décadent, où presque plus 
rien ne parait de la noblesse et de la simplicité des 
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origines. Dans son désir d'entrer en relations avec 
les dieux, Julien ne se contente ni de Textase in- 
tellectuelle de Plotin, ni de la purification inté- 
rieure de Porphyre : avec Jamblique, il demande 
quelque chose de plus excitant, une méthode pour 
contraindre les dieux, selon la force singulière du 
mot « théurgie, » presque un procédé mécanique 
pour attirer à soi les puissances célestes : lui-même 
a qualifié un jour de « frénésie bacchique » cet état 
contraire à la raison. Parlant avec pompe delà 
connaissance de Dieu, avec mépris de ceux qui ne 
sont pas initiés, Técole à laquelle appartient Julien 
entend par la connaissance quelque chose de très 
différent de la sobre et forte certitude atteinte par 
la foi : il s'y mêle je ne sais quoi d'expérimental et 
de sensible, un effort, une nervosité tremblante, un 
mélange de trouble et d'équivoque, que n'ont ja- 
mais ressenti les vrais adorateurs, et que ne con- 
naît pas l'extase chrétienne. Chez Jamblique, chez 
Maxime, chez Julien, on trouve le « médium » 
moderne autant et plus que le philosophe. 



§ 2. — La réforme du paganisme. 

Quelque opinion que Julien se soit faite des dieux, 
le premier acte de sa réforme religieuse fut la réor- 
ganisation de leur culte. Il donna l'exemple en rem- 
plissant lui-même toutes les fonctions sacrées, au 
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risque d'exciter les railleries de ceux qui le voyaient 
apporter le bois à Tautel, souffler le feu , manier le 
couteau du sacrificateur, interroger sans-,cesse les 
entrailles des victimes, et, malgré ses mœurs irré- 
prochables, marcher entouré de bacchantes et de 
mignons, honteux cortège de certaines fêtes païen- 
nes ^ Mais il rachetait ces ridicules et Fexcès de sa 
superstition * par Tidée qu'il se faisait du sacerdoce. 
Si bizarre que fût la pratique, la théorie était très 
haute. Il semble que rien d'aussi sain et d'aussi 
droit ne se rencontre dans les idées de Julien. Le 
caractère sacerdotal, dit-il, mérite le respect et 
l'hommage, quand même l'homme qui en est revêtu 
se montrerait indigne des fonctions sacrées. Mais 
le prêtre doit faire tous ses efforts pour mener une 
vie exemplaire. En acceptant ce titre, il s'est obligé 
aux plus hautes vertus. Il lui faut avoir une grande 
piété pour les dieux, une exactitude scrupuleuse à 
ses devoirs liturgiques, être simple de vie, de vête- 
ment et de mœurs, observer la continence, s'abste- 
nir des mauvaises lectures, des spectacles déshonné- 
tes, des tavernes, des métiers honteux. La vocation 
sacerdotale ne dépend, du reste, ni de la naissance 
ni de la fortune : doivent être appelés au service 
des autels « les hommes les plus vertueux, les plus 



1. Ammien Margellin, XXII, 14 ; saint Grégoire de Naziànze, Oratio 
V, 32; saint Jean Chrysostome, De S. Babyla adversus Julianutn 
et Gentiles, 14. 

2. Ammien Margelun, XXV, 4. 
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religieux, les plus humains, pauvres ou riches, obs- 
curs ou célèbres ^ » 

Tel est, pour Julien, Tidéal du prêtre. Nulle part 
peut-être le restaurateur de l'hellénisme ne s'est 
montré moins romain. Au lieu qu'à Rome les plus 
hauts personnages politiques sont en même temps 
les membres des collèges sacerdotaux et les titulai- 
res des grandes charges religieuses, dans TÉglise 
païenne qu'il organise Tordre sacerdotal doit rester 
presque sans contact avec le dehors. Il recommande 
au prêtre de s'abstenir des affaires publiques, de vi- 
siter rarement les magistrats, de fréquenter peu l'a- 
gora ou le forum. Ici se dessine la tactique presque 
inconsciente de Julien. Par un hommage involon- 
taire au christianisme, il s'efforce d'en transporter 
les vertus dans le monde paï.en. Le prêtre, tel qu'il 
le dépeint, n'est pas le prêtre latin, adonné aux af- 
faires, servant l'État ou la cité, fréquentant officiel- 
lement les jeux et les spectacles, aussi bien les 
comédies où sont raillés les amours des dieux que 
l'amphithéâtre inondé de sang humain ^. Ce n'est 
pas le prêtre oriental ou grec, séparé davantage de 
la politique, plus isolé dans ses fonctions religieu- 
ses, mais souvent dissolu et orgiaque. Julien écrit 
les yeux fixés sur le prêtre chrétien, dont le choix 
est indépendant de la naissance et de la fortune, et 
à qui les lois de l'Église imposent non seulement 

1. Julien, Fragm. dune lettre; Ep. 49, 62; HEaiLEiN, p. 380-391 ,, 
ti52, 583. 
J. Prcdexce, Péri Stephanôn^X, 219-230. 
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la pureté de vie, mais encore Tabstention des fonc- 
tions séculières, des mauvaises compagnies, desmé- 
tiers honteux et des spectacles ^ 

Former aux dieux un clergé exemplaire, telle est 
la base de la construction religieuse de Julien. Sur 
cette base, suivant l'exemple donné cinquante ans 
plus tôt par Maximin Daia, il élève toute une hié- 
rarchie, plus ou moins exactement imitée de la hié- 
rarchie chrétienne. Le grand prêtre de chaque 
province sera une sorte de métropolitain, ayant 
« rintendance générale de tout ce qui y concerne la 
religion, Tautorité sur les prêtres des villes et des 
campagnes, le droit de juger les actes de cha- 
cun ^, » chef hiérarchique ^ en correspondance di- 
recte avec « le souverain pontife qui préside à tout 
le culte des dieux, » c'est-à-dire avec Julien lui- 
même *. Mais pour Julien il ne s'agissait pas de re- 
produire seulement par le dehors la constitution de 
rËglise : il fallait aussi dérober quelque chose de 
son esprit. La force du christianisme est dans Fobéis- 
sance au commandement du Sauveur : « Allez, en- 
seignez toutes les nations. » Le prêtre chrétien se 
double d'un apôtre et d'un prédicateur. Dans le pa- 
ganisme on ne prêchait pas. N'ayant ni doctrine 
fixe, ni morale certaine, ni histoire, il ne pouvait 



i. Canons apostoliques, 17, 18, ï0,4î, 43, 54, 81, 83. 

2. Julien, Ep. 63. 

3. Fragm, d'une lettre; Hertlein, p. 382. 
4./6jd.;cf. Ep, 62. 
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être Tobjet d'un enseignement régulier. C'est ce 
que Julien cependant essaya de lui donner. Il se pro- 
posa d'établir des chaires de prédication, des écoles 
où des lecteurs et des docteurs en théologie païenne 
exposeraient le dogme et la morale. U songea aussi 
à faire réciter une sorte de prière commune, litanie 
aux chants alternés. Enfin, il eut la pensée d'insti- 
tuer tout un système pénitentiel, avec des expia- 
tions proportionnées aux fautes de chacune Sauf 
pour la prédication, qui fut essayée *, on ne voit pas 
que ces réformes aient eu un commencement d'exé- 
cution. Hais elles complètent l'aveu involontaire 
arraché par la force des choses à Julien. Décidé à 
supprimer le christianisme, il se reconnaît incapable 
de le remplacer autrement qu'en le copiant. 

U en fit ï'aveu plus ouvertement encore, et avec 
beaucoup d'amertume. Ce qui manquait le plus au 
paganisme, c'était la charité. Julien voyait les Juifs 
assister leurs pauvres, les chrétiens assister les 
pauvres de toutes les religions. U avait été le témoin ' 
de cette brillante floraison qui faisait, depuis le com- 
mencement du quatrième siècle, surgir de terre les 
hôpitaux et les hospices à côté des cathédrales. Rien 
de pareil chez les païens. En dehors de l'assistance 
officielle, les pauvres n'avaient rien à attendre des 
adorateurs des dieux. Ceux-ci ne possédaient ni 

i. Saint Grégoire de Nazianze, Oratio IV, ill ; Sozoueme, Hist. 
EccU V, 16. 
t. Voir la lettre de Libanius à Acace. 

12 
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institutions de bienfaisance, ni personnel formé au 
soin des malades et des indigents. « Nous adorons 
Jupiter hospitalier, et nous sommes plus inhospita- 
liers que les Scythes, » écrit Julien à un pontife \ 
Sa mauvaise humeur à ce sujet se manifeste sous 
toutes les formes. « C'est Tindififérence de nos prê- 
tres pour les malheureux qui a suggéré aux impies 
Galiléens la pensée de pratiquer la bienfaisance^... 
Il serait honteux, quand les Juifs n'ont pas un men- 
diant, quand les impies Galiléens nourrissent tout 
ensemble et les leurs et les nôtres, que les nôtres 
fussent dépourvus des secours que nous leur de- 
vons... Ne laissons pas à d'autres le zèle du bien : 
rougissons de notre indiflférence'. » Aussi exhorte- 
t-il ses prêtres non seulement à faire Faumône, à 
visiter les prisonniers, à secourir jusqu'aux enne- 
mis ^, mais encore à fonder des institutions de bien- 
faisance publique. «Ëtablissez dans chaque ville de 
nombreux hôpitaux, écrit-il au grand prêtre de Ga- 
latie, afin que les étrangers y jouissent de notre hu- 
manité, et non seulement ceux de notre religion, 
mais tous ceux qui auront besoin de nous. J'ai 
pourvu aux fonds nécessaires^» Mais Julien aurait 
honte de laisser à la charge de l'Ëtat tous les frais 
des hospices païens, quand les chrétiens suffisent 

1. JFragm. drune lettre; Hertleiic, p. 374. 

f. Ibid., p. 391. 

S,Ep. 49. 

4. Fragm, (Tune lettre; Ep. 49; Hkrtle», p. 371, !S83. 

S.^p.49. 
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seuls à entretenir les leurs. « Apprends aux Hellè- 
nes, ajoute-t-il, à fournir leur part de ces contribu- 
tions; apprends aux bourgades helléniques à offrir 
ces prémices aux dieux ; accoutume les Hellènes à 
ces œuvres de bienfaisance ^ » Le paganisme avait 
sur ce point toute une éducation à faire : il était 
tard, peut-être, pour Fentreprendre : et nul ne le 
pouvait essayer qu'en se mettant à Fécole des chré- 
tiens. 

Si Julien avait cherché à battre ceux-ci sur le 
terrain de la piété, de la vertu et de la bienfaisance, 
et à supplanter le christianisme en faisant produire 
à la religion païenne des fruits supérieurs aux siens, 
il se serait appliqué à une œuvre chimérique, mais 
au moins eût-il mis des moyens excellents au ser- 
vice d'une mauvaise cause. Tout spiritualiste qu'il 
fût, Julien n'était pas homme à suivre cette voie, et, 
investi du pouvoir, à négliger des moyens plus ma- 
tériels et plus rapides d'atteindre son but. Son im- 
patience voulait tout de suite des résultats. On le 
voit, dans ses lettres, se plaindre que le triomphe 
de l'hellénisme n'arrive pas assez vite. Un tel prince 
n'eût pas été capable de suivre la politique inaugu- 
rée au commencement du règne de Constantin par 
l'édit de Milan, et de tenir la balance égale entre 
les deux religions. Il ne se fût même pas contenté, 
comme Constantin, de prodiguer les faveurs à son 

Ep, 49. 
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propre culte, tout en observant strictement envers 
Fautre les règles de la justice. Mais en même temps, 
formé par les épreuves de sa jeunesse à une pru- 
dence qui touche souvent à l'hypocrisie, il eût 
craint d'imiter, h rencontre du culte chrétien, la 
conduite de Constance vis-à-vis du paganisme et 
d'ordonner la fermeture des églises comme son pré- 
décesseur avait ordonné celle des temples. Sa mar- 
che fut tout autre. Il déclara, à plusieurs reprises, 
que la liberté de leur culte était laissée aux chré- 
tiens, ou, comme il les appelle toujours, aux Gali- 
léens^ Mais en même temps il prit soin de les ac- 
cabler publiquement de tous les mépris. Ses livres, 
comme sa correspondance, s'expriment sur eux en 
termes tellement outrageants, que les copistes des 
âges postérieurs n'ont pas osé les reproduire tous^. 
Les quelques paroles dédaigneuses de Constantin à 
propos des païens ne sont rien, comparées à ce débor- 
dementd'injures. Faire connaître aussi ouvertement 
ses sentiments équivalait presque à une déclaration 
de guerre. Cette guerre se poursuivit par des me- 
sures obliques, qui allaient à pousser peu à peu les 
chrétiens en dehors du droit commun. Quand les 
passions païennes, surexcitées, se donnèrent car- 
rière, et qu'à la suite d'émeutes populaires il y eut 
du sang versé, Julien toléra ou réprima avec une 

\.Ep.X 43,5*. 

3. Voir lacunes des Ep, 51, C3, et da Fragm, (fane leUr^ n 
une. 
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mollesse significative. Lui-même, sous divers pré- 
textes, commanda quelquefois de véritables actes 
de persécution. On ne sait jusqu'où la haine Teût 
entraîné, si la brièveté de son règne n'avait empê- 
ché les principes posés par lui de produire logique* 
ment toutes leurs conséquences. 



§ 3. — La réaction païenne. 

Julien eut pour premier soin de rétablir le pa- 
ganisme Hlans sa place de religion officielle. Les 
sacrifices recommencèrent à être offerts par les 
magistrats au nom de TËtat, des provinces et des 
cités; des images païennes remplacèrent sur les 
étendards le monogramme du Christ; dans les dis- 
tributions aux soldats, chacun, en s'approchant 
pour recevoir le présent impérial, dut brûler de 
Fencens devant les idoles ou devant les aigles ^ 
Mais Julien ne s'en tint pas à cette restauration 
civile et militaire de l'ancien culte. Faire de nou- 
veau du paganisme la religion de l'État ne lui 
parut point suffisant, si les personnages officiels 
ne redevenaient en même temps païens. Des offi- 
ciers furent cassés de leurs grades, et les magis- 
trats furent mis en demeure de choisir entre leurs 



1. SozoMÈNE, Hist. Eccly V, 17; saint Grégoire de Nazianze, Ora- 
tio IV, 64, 83-8*. 

12. 
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charges et leur foi*. C'était exercer sur les cons- 
ciences, au profit du paganisme, une violence que 
n'avaient essayée, dans un autre sens, ni Cons- 
tantin ni Constance : on sait que ces empereurs 
n'hésitaient pas à nommer des païens aux plus 
hautes fonctions : Julien lui-même, dans une 
lettre, loue un citoyen distingué de la ville de 
Batna, qui avait reçu plusieurs fois Constance dans 
sa maison, d'être demeuré fidèle aux dieux, malgré 
les efforts de l'empereur pour l'attirer au christia- 
nisme ^. 

D'autres mesures de Julien montrèrent combien 
il était loin d'accorder aux deux cultes un traite- 
ment égal, comme avait fait Constantin. Celui-ci 
avait déclaré les prêtres catholiques exempts des 
charges municipales, et spécialement des obliga- 
tions de la curie. Ce n'était pas leur accorder une 
faveur, mais les faire participer à un privilège 
dont jouissaient de temps immémorial les membres 
du clergé païen. Rendue à peu près illusoire par 
deux lois de 320 et de 326, qui enjoignaient d'ad- 
mettre aux ordres sacrés ceux-là seuls que la 
naissance ou la fortune ne désignaient pas pour 
être curiales, cette immunité avait été à peu près 
rétablie pour les évêques, prêtres, diacres et autres 
clercs par une loi rendue en 361 sous Constance ^. 

1. SocRATE, HisL Eccly m, i3, M; IV, 1; Sozomène, V, 18; VI, «. 

S. Julien, Ep. 27. 

3. Code Théod,, XIT, i, 40. 



LE CHRISTIANISME ET ^EMPIRE ROMAIN. 2(1 

Julien se hâta de supprimer « rexemption accor- 
dée aux impies, » selon le mot de Libanius\ tout 
en maintenant ou en rétablissant celle dont avaient 
joui les prêtres des dieux ^. Une loi de 362 rappelle 
dans les assemblées des villes les décurions qui 
avaient cessé d'en faire partie après être entrés dans 
le clergé chrétien'. Une courte lettre aux habitants 
de Byzance montre cette loi appliquée par la réin- 
tégration forcée de tous les « Galiléens » dans leur 
sénat *. Une autre lettre, adressée aux habitants 
de Bostra, nous apprend que « les nommés 
clercs^ » ont été également dépouillés des pou- 
voirs juridiques accordés dans certains cas par 
Constantin àTévêque et à ses conseillers*. Julien 
alla plus loin : il enleva aux membres du clergé 
les subsides naguère octroyés par Constantin ou 
Constance, et les obligea à rendre les sommes 
perçues à ce titre. Il contraignit même les femmes 
assistées par la charité de TÉglise , les vierges et 
les veuves consacrées à Dieu, à restituer les 
traitements que Constantin leur avait assignés 

4. LinANius, Epitaph. Julian<, 

5. SozoMÈNE, HisL Eccl,^ y, 3. 

3. Code Théod, XII, i, 50; XUI, i, 4. Par une dérogation à ses ha- 
bitudes, Julien, au lieu de l'expression méprisante de Galilaei, 
emploie ici le mot christiani, qui dans ce texte, comme l'a montré 
Godefroy, est Téquivalent de clerici. 

4. JULIBN, Ep, il. 

5. T(Sy leyo/Ltéyfav xXrjçixtSy, Ep. Si. 

6. Code Théod,, I, xxvii, 1, et appendice de Sirmond, i et 47. Cf. 
HcMBERT, art. Episcopalis audientia, dans Dict. des antiquités, 
t. II, p. 697. 
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sur le produit des contributions municipales*. 

C'était une insidieuse et cruelle revanche : une 
autre mesure, mieux justifiée en apparence, la 
compléta. Pour compenser les pertes subies par 
les biens des temples sous les deux règnes pré- 
cédents, on mit la main sur les richesses de nom- 
breuses églises et Ton confisqua leurs vases pré- 
cieux. Julien alla plus loin : il décida que tous 
ceux qui avaient participé à la destruction de 
quelque sanctuaire païen le rebâtiraient à leurs 
frais, ou au moins paieraient le prix de la recons- 
truction*. C'est, entre autres, la sentence qui fut 
rendue cQntre Tévéque d'Aréthuse ^. Dans une cir- 
constance remarquable , une cité entière fut con- 
damnée pour ce fait. Césarée, métropole de la 
Cappadoce, était, dès le règne de Constance, 
presque entièrement chrétienne : d'un commun 
accord, on y avait démoli deux temples, devenus 
inutiles aux habitants : un troisième venait encore 
d'être abattu. Julien enleva à la ville son nom de 
Césarée, la frappa d'une énorme amende, aug- 
menta ses impôts, enrégimenta tout son clergé 
dans les troupes de sa police, et menaça de détruire 
la cité entière si les temples n'étaient pas rebâtis*. 

Malgré la simplicité de ses mœurs, Julien avait 

i. SozoMÈNE, Hist. Eccl.f V, 5. L'historien allègue en preuve les 
contraintes décernées par les agents du fisc, et encore existantes. 

3. SOZOMÈNC, V, 5. 

3. SozoMiNE, V, iO; saint Grégoire de Nazianze, Oraa'o IV, 88-90. 

4. SozoMèNE, V, 4; SAINT GRÉGOIRE DE Nazunze, Oratio IV, 92. 
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de grands besoins d'argent , soit à cause des dé- 
penses amenées par la restauration du culte païen , 
la pompe dont il l'entourait, l'immense consom- 
mation des victimes que faisaient ses sacrifices ' , 
soit à cause des frais de Texpédition qu'il prépa- 
rait contre les Perses. Aussi se plaisait-il à frapper 
d'amendes les chrétiens. Tout prétexte lui était 
bon. C'est ainsi qu'afîn de châtier les violences 
exercées par les ariens d'Édesse contre une autre 
secte hérétique, il confisqua toutes les propriétés 
de l'Ëglise de cette ville, distribuant les meubles 
aux soldats, adjugeant les immeubles à son propre 
domaine ^. C'est là , écrivait ironiquement Julien , 
le meilleur moyen d'aplanir aux Galiléens la route 
qui mène au royaume des cieux '. Ce mélange 
d'avidité et de raillerie, constaté par une lettre 
même du restaurateur de l'hellénisme, rend vrai- 
semblable ce que l'historien Socrate rapporte d'une 
taxe de guerre, qui aurait été spécialement exi- 
gée des chrétiens, et aurait fait entrer de grosses 
sommes dans le trésor impérial*. 

§4. — L'èdit sur renseignement. 

En toutes choses, Julien tendait à mettre les 
chrétiens hors la loi , ou , ce qui revient au même , 

i. àmmieh Marcellin, XXV, 4. 
t, JLXICN, Ep. 43. 

3. Ibid. 

4. SuCRATi, HisL EccUf \\\, 43. 
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à créer pour eux une législation spéciale. Son édit 
sur renseignement public en est la preuve. Aucun 
acte, peut-être, ne fait moins d'honneur àla mémoire 
de Julien. Tous les partis l'ont sévèrement jugé, 
aussi bien les chrétiens que la fraction honnête et. 
modérée de Topinion païenne. Ammien Marcellin, 
écho fidèle de celle-ci, le qualifie de « barbare » et 
le voue à « un éternel silence *. » Le chrétien So- 
crate y voit un véritable « acte de persécution, » 
destiné à interdire à ses coreligionnaires « Tétude 
des humanités ^. » Sozomène le résume en disant 
que Julien défendit aux enfants chrétiens de lire 
les auteurs grecs et de fréquenter les écoles tenues 
par les païens ^. Saint Augustin dit que Julien fit 
défense aux chrétiens « d'enseigner et d'apprendre 
les belles-lettres *. » En termes probablement plus 
exacts ^, Ammien Marcellin rapporte que Julien 
ferma renseignement public aux rhéteurs et aux 
grammairiens qui ne pratiqueraient pas le culte 
des dieux *. C'est apparemment la portée de la loi 
du 17 juin 362, qui soumet à l'approbation de Tem- 
pereur toute nomination de professeurs publics ' ; 

1. AifMiE:« Marcelli.'v, XXII, iO. — f . Socrate, Hist. Eccl, III, 12. — 
3. Sozomène, Hist. EccL, V, 18.— 4. Saikt Augustin, De civ. Dei^ XVJII, 5«. 
— ». A moins de supposer, comme l'ont fait Bidez ci Cumont (Re- 
cherches sur la tradition manuscrite des lettres de Vempereur Ju- 
lien, p. 14, note 4), qu'une troisième loi interdit aux chrétiens la 
fréquentation des écoles où se donnait l'enseignement classique, 
loi dont deux fragments seraient conservés par saint Grégoibe de 
Nazia>ze, Oratio IV, 103, et Socrate, III, 23. — 6. ÀHii ien BIarcellin, 
XXV, 4. — 7. Code Théoiosien, XIII,1II, 5. 
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mais c'est surtout le sens de Fédit général qui la 
suivit, pièce longue et dififuse, moins incohérente 
cependant que beaucoup de productions de son au- 
teur ^ Libre aux instituteurs chrétiens d'expliquer 
dansTËglise « Matthieu ou Luc ; » mais qu'ils n'en- 
seignent plus à leurs auditeurs, soit comme rhéteurs , 
soit comme grammairiens, soit comme sophistes, 
pour les formera Téloquence, ou à la morale, ou à la 
science politique, aucun des classiques païens, 
les poètes Homère ou Hésiode, les historiens Hé- 
rodote ou Thucydide, les orateurs Démosthène, 
Isocrate ou Lysias. On remarquera, dans les 
exemples cités par Julien, la tendance exclusive- 
ment grecque de son esprit, qui le porte à ne 
nommer ici aucun écrivain latin. 

Le motif allégué pour cette défense, c'est la 
pensée, si superficielle qu'on a peine à la croire sin- 
cère, qu'il est déloyal à un maître de commenter 
devant ses élèves un livre où il est question de 
dieux auxquels lui-même ne croit pas. Ramené à 
un principe aussi étroit, l'esprit humain serait 
exclu de toute culture étendue, sans qu'il lui fût 
licite de demander aux littératures étrangères les 
secrets du style, aux philosophies lointaines ceux 
de la pensée, aux vieux annalistes la science de 
Thistoire, aux lois des anciens peuples les règles 
du droit comparé. Tout progrès intellectuel s'arrê- 
terait du même coup, et menacerait de se heurter 
contre un mur. Ce mur serait la religion, devenue 

1. JUUEM, Ep, 43; H£ATLEIN,p. 544. 
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aussi oppressive, aussi écrasante pour rintelligence 
que celle dont Lucrèce aspirait à délivrer ses con- 
temporains, oppressa gravi sub retUgione. Fermer 
à la science, à la philosophie, aux lettres tout autre 
horizon que Thorizon païen, et en même temps 
exclure l'idée païenne, qui avait tenu et qui tenait 
encore tant dé place dans le monde, des études de 
ceux qui ne lui donnaient pas toute leur foi, c'était 
exercer sur Tétre pensant la plus exécrable tyrannie. 
Julien, apparemment, ne vit pas toutes ces con- 
séquences, qui ramenaient son système à Tabsurde 
et à Todieux. Mais il s'inquiétait des ressources 
que pouvait prêter à la polémique chrétienne une 
étude même littéraire de la mythologie. Pour les 
païens éclairés, celle-ci était devenue un scandale, 
lis s'efforçaient d'en pallier par tous les moyens 
les fâcheux aspects. Julien lui-même, si la piété ne 
l'avait retenu, eût peut-être été tenté de sourire 
quelquefois des fables où s'attachait la crédulité 
populaire : on connaît sa jolie lettre sur la nymphe 
Écho^ Au moins Fesprit du temps et ses propres 
habitudes intellectuelles lui fournissaient-ils un 
moyen de concilier les récits mythologiques avec 
la raison ou la pudeur. Sur les plus vilaines aven- 
tures il jetait le voile d'une allégûrie subtile, par- 
fois pédante et compliquée. C'est ainsi qu'il rendit 
presque édifiant le mythe de Cybèle et d'Attis. Mais 
tout le monde n'avait pas pour les dieux sa piété 
filiale. On l'eût difficilement attendue des prefes- 

i. Ep, 54» 
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seurs chrétiens. Tout fait supposer qu'en expli- 
quant dans leurs écoles les poèmes d'Homère 
ou d'Hésiode, ces maîtres, qui étaient nombreux, 
quelques-uns même célèbres, ne cherchaient pas à, 
dissimuler les étrangetés du sens littéral. H est 
même probable qu'ils ne se privaient pas de mon- 
trer les ridicules ou de remuer les boues de la 
mythologie, afin de comparer à l'immoralité de la 
fable la pureté de la doctrine ou de la morale évan- 
gélique. Les livres des historiens pouvaient donner 
matière à des leçons d'une autre sorte, qui tour- 
naient de même au détriment des coutumes idolà- 
triques et à la glorification des mœurs chrétiennes. 
C'est ce que Julien appelle « expliquer les ouvra- 
ges des auteurs, et rejeter les dieux qu'ils adorent, » 
ou encore « accuser les poètes d'impiété, de folie et 
d'erreur au sujet des dieux, » et c'est probablement 
à ce genre de commentaire, utile auxiliaire de la 
prédication ou de la catéchèse ecclésiastique, qu'il 
voulut mettre un terme. 

Mais l'étude des lettres païennes n^avait pas seu- 
lement pour résultat d'amuser les écoliers chré- 
tiens aux dépens de la mythologie : elle leur ouvrait 
en même temps tous les trésors de la sagesse et du 
goût antiques. Les conseils que Basile de Césarée 
donnera plus tard à ses auditeurs sur la lecture 
des écrivains profanes étaient déjà dans la bouche 
des maîtres chrétiens; et dès lors le fond de leur 
enseignement eût pu être résumé en ces vers char- 

Ll CHRISTIANISME. 13 
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mants de Grégoire deNazianze : « Méprise les divi- 
nités ridicules dont parlent les poètes, admire la 
beauté des paroles; sur le tronc des lettres antiques 
laisse Fépine et cueille la rose *. » C'est cette fleur 
même que Julien voulut arracher àceux qu'il traitait 
en ennemis. Ce but lointain et caché de Tédit a été 
très bien vu par le sagace historien Socrate*. Julien 
n'avait pas interdit aux jeunes chrétiens de ti'é- 
quenter les écoles païennes, comme le dit par er- 
reur Sozomène. Mais il savait que beaucoup de 
familles chrétiennes, privées des maîtres de leur 
choix, refuseraient d'envoyer leurs enfants puiser 
la science à des sources qu'elles jugeraient empoi- 
sonnées. Il espérait voir les nouvelles générations 
de l'Église grandir ainsi dans une sorte d'isolement 
intellectuel, et peu à peu toute la population des 
« misérables Galiléens » retomber dans les rangs 
des illettrés et des Barbares. Oublieux de l'art de 
bien dire, des règles de la logique, de toute science 
profane, ignorant ce qui s'apprend dans les écoles 
et que donne seule la culture classique, les chré- 
tiens eussent perdu toute influence sur les esprits 
délicats. De leur sein nul adversaire redoutable 
pour les sophistes, pour les philosophes, pour les 
prêtres des dieux ne serait sorti désormais. L'hellé- 
nisme n'eût plus eu de rivaux capables de tourner 
contre lui ses propres armes. Ces émules, ces an- 
ciens condisciples, dont Julien supportait avec im- 

i. Saint Grégoire de Nazianze, AdSeleucum^bl-ei. 
2. SOGIUTE, Hist. EccltUl, ^6. . 
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patience la supériorité, les Basile, les Grégoire, 
nourris des lettres profanes en même temps que 
des lettres sacrées, écrivains élégants, puissants 
orateurs, fussent morts sans laisser d'héritiers*. 
Qui sait si, après une ou deux générations, il se 
serait encore rencontré un prédicateur chrétien 
en état de citer à ses auditeurs, à l'exemple de saint 
Paul, un mot d'Épiménide, un vers d'Euripide ou 
d'Aratus*? Les adorateurs du Christ seraient deve- 
nus, comme les Juifs, un peuple à part, morose et 
singulier, nourri de sa seule littérature religieuse, 
séparé du monde brillant de l'hellénisme, n'ayant 
plus avec lui d'idées communes, ne le comprenant 
pas et ne pouvant s'en faire entendre. 

On a peu de renseignements sur là manière 
dont les chrétiens reçurent l'édit de Julien. Les 
pages les plus intéressantes sur ce sujet, celles de 
Socrate, auxquelles j'ai déjà fait allusion, sont d'un 
demi-siècle environ postérieures à l'événement. Un 
contemporain, Grégoire de Nazianze, a dit, le len- 
demain de la mort de Julien, l'indignation ressentie 
par lui à la nouvelle d'une ordonnance qui le dé- 
pouillait du fruit de tant de travaux et de voyages 
entrepris à la recherche de l'éloquence; et il a 
laissé échapper ce cri d'un véritable artiste, épris 



i. Saint Goégoire de Nazianze explique que, dans sa jeunesse, il 
a suivi avec ardeur les écoles de littérature afia de devenir capa- 
ble de réfuter les sophistes, < d'échapper aux nœuds subtils de 
leur argumentation » et de donner « les lettres fausses comme 
auxiliaires aux vraies lettres. » De Vita sua^ 142-148. 

3. La réflexion est de Socràte, HisU EccL, III, 16. 
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de Fantique beauté : « On a voulu nous l'enlever, 
cette langue hellénique, en nous considérant 
comme des usurpateurs du bien d*autrui ; il ne res- 
tait plus qu'à nous priver sous le même prétexte 
des arts de la Grèce M » On sait l'attitude fîère des 
deux plus célèbres rhéteurs chrétiens à Rome et à 
Athènes, Victorinus et Prohaeresius, qui descen- 
dirent aussitôt de leurs chaires, bien que Julien eût 
fait offrir à Prohaeresius la faveur exceptionnelle 
de continuer son enseignement sans être contraint 
d'abjurer^. On sait aussi Tillusion naïve que se firent 
deux autres professeurs, le grammairien etle rhéteur 
Apollinaire. Ils crurent à la possibilité de conjurer 
les désastreux effets de Fordonnance, en mettant 
en vers grecs, sous forme d'épopée ou de tragédie, 
et en prose, sous forme de dialogues, la Bible et 
FÉvangile, afin de remplacer pour les étudiants 
chrétiens Homère, Eschyle et Platon. Ce monu- 
ment d'une bonne volonté méritoire, mais d'une 
surprenante infatuation littéraire, ne survécut 
pas à la crise qui en avait été l'occasion. A l'épo- 
que où Socrate écrivit son Histoire ecclésiastique ^ 
les œuvres des deux ApoUinaires n'étaient plus 
dans aucune main : l'intelligent historien, heureux 
de voir la littérature antique redevenue partie inté- 
grante de l'enseignement chrétien, rend grâces à 
la Providence de l'inutilité de leur tentative ^. 

1. Saint Grégoire de Nazianze, Oratio IV, 100. 
3. EcNAPE, Vitx sophist.^ Prohacres.; saint Jérôme, Chron.\ saint 
Augustin, Confess.f VUI, 5, 10. 
3. Socrate, HisU EccL^ III, iC. 
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§ 5. — Julien et les Juifs. 

Les rapports de Julien avec le judaïsme sont l'un 
des épisodes les plus curieux de son histoire. 
Les Juifs ne portaient pas ombrage au champion 
de rhellénisme. Réfractaires à la civilisation qu'il 
préférait, mais ne prétendant pas à la supplanter^ 
ils recevaient de lui une faveur mêlée de mépris. Le 
mépris était pour le peuple jugé de tout point infé- 
rieur aux Hellènes, la faveur pour le peuple qui 
rivalisait avec Julien de haine contre les chrétiens. 
La théorie de Julien sur les dieux nationaux lui 
faisait même accepter le dieu des Juifs. Avec la 
contradiction qui fait le fond de sa théologie, tantôt 
Julien reconnaissait en lui un des noms du Dieu 
universel ^ tantôt, au contraire, il le dépouillait de 
tout caractère d'universalité pour en faire la divi- 
nité locale d'un peuple et d'une race 2. Il se propo- 
sait d'aller, au retour de l'expédition de Perse, 
l'adorer dans Jérusalem, en môme temps qu'il re- 
lèverait celle-ci de ses ruines ^. On sait que Julien 
conçut un dessein plus extraordinaire encore, celui 
de rebâtir le temple détruit par Titus. Cette entre- 
prise fut commencée à grands frais. Quelle était, 

I. Ep. t8, 63. 

f. Voir les passages cités par sahit Ctaille, Adv. Julianum IV 
8. Ep. f». 
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en la tentant, la pensée précise de Julien ? Le désir 
de s'attacher les Juifs et d'honorer leur Dieu fut-il 
son seul mobile ? Il en eut probablement d'autres. 
En rappelant les Juifs dans Jérusalem, en faisant 
de nouveau de celle-ci leur ville sainte, qu'elle 
avait cessé d'être depuis Titus et surtout depuis 
Hadrien, il rendait au judaïsme un centre autour 
duquel se rallieraient peu à peu ses éléments épars. 
Par là il substituait, dans le culte d'Israël, le carac- 
tère national au caractère universel que lui avait 
donné la dispersion, et le réduisait à n'être plus 
que la religion d'un petit peuple de Palestine. Si 
peu inquiétant que le prosélytisme juif au dehors 
eût pu être pour l'hellénisme restauré, toute crainte 
de son influence sur les esprits cultivés serait 
écartée désormais. Le christianisme se trouvait lui- 
même indirectement atteint. Il perdait en appa- 
rence sa base historique. Il cessait de pouvoir ratta- 
cher ses origines aux traditions d'Israël : qui lui 
reconnaîtrait désormais pour précurseur, à lui qui 
aspirait à la domination universelle, un culte aussi 
étroitement localisé ? 

Mais Julien voulut apparemment porter au chris- 
tianisme un coup plus direct. On connaît les pré- 
dictions évangéliques au sujet du temple de Jéru- 
salem. « Il n'en restera pas pierre sur pierre, » dit 
Jésus-Christ à ses disciples ^ Julien avait certai- 

i. Saint MATTUiEU,xxiv,2 saixtMarc, xiii â; saisît Luc, xxi, 6. 
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nement lu ces paroles. Il était familier avec les 
Évangiles , souvent cités dans les trop courts frag- 
ments qui nous restent de ses sept livres contre les 
chrétiens : une des citations qu'il fait de saint Mat- 
thieu^ ne précède précisément que de quelques 
versets le texte du même évangéliste relatif à la 
future et complète destruction du temple. Donner, 
sur ce point, un démenti à Jésus-Christ lui-même, 
montrer que sa prophétie n'est pas accomplie, ou 
plutôt empêcher soi-même cette prophétie de s'ac- 
complir, quel triomphe pour Julien! Quel argu- 
ment contre l'Évangile ! Quel désastre pour la cause 
du christianisme ! Les écrivains chrétiens n'hésitent 
pas à prêter à Julien ces pensées, et très probable- 
ment ils ne se trompent pas. On sait comment 
furent déjouées les espérances de l'empereur et des 
Juifs. Même en écartant comme empreint de par- 
tialité le témoignage des narrateurs chrétiens ^ , il 
reste une entreprise commencée à grands frais, 
sous la direction d'un haut magistrat, et soudain 
arrêtée par une force inconnue , dont tous les efforts 
des ingénieurs et des ouvriers ne purent venir à 
bout. Ammien Marcellin, un contemporain et un 
païen, rapporte que, pendant que l'on creusait lea 
fondations, des globes de feu sortirent de terre ^ 

1. Sawt Matthieu, xxiii, 27, dans saint Cyrille, contra Julianum^ 
X; Neumahn, Juliani imperatorts librorum contra christianos quaet 
supersuntf p. t25. 

2. Saint Grégoire dk Naziauzb, Oratio V,3-7; saint Jean Chrysos- 
TOME, InMatth. homil. IV, 1; Adv. JudaeoSy V, H; Centra Judaeos^ 
et Qsntilcs, 16; Socratc, HI, 30;Soz hè»e, V, S2; Théodoret, n(,20- 
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chassant les ouvriers , en consumantmême quelques- 
uns. Le projet dut être abandonnée Julien lui- 
même , dans sa « lettre à un pontife, » avoue (sans 
donner de détails) avoir tenté de rebâtir le temple 
des Juifs, « en l'honneur du Dieu qu'on y adore, » 
et n'y avoir pas réussi '. 



S 6. — Les actes de persécution. 

Tous ces actes sont la préparation savante de la 
guerre au christianisme : il reste à voir cette guerre 
elle-même , et la part qu'y prit Julien. 

Cinquante ans après Fédit de Milan , on ne pou- 
vait renouveler les anciennes persécutions. Ni le 
rescrit de Trajan , autorisant contre les chrétiens 
les dénonciations individuelles, ni les édits ordon- 
nant de les poursuivre d'office , n'eussent été appli- 
cables. Favorisée depuis un demi-siècle par les 
pouvoirs publics, qui se déclaraient pour elle lors 
même qu'ils luttaient aveuglément en faveur du 
schisme ou de Thérésie , l'Église était maintenant 
répandue partout. Dans certaines provinces, elle 
réunissait la majorité des habitants. Là où ses 
adhérents demeuraient la minorité, celle-ci était 
trop considérable pour être aisément violentée. On 
eût difficilement attendu de la population chré- 

1. Ahmi n Marge îix, X' Ilï, l. 

2. Fragm u'une lettre ;UE\TL£iy^ p. 379. 



LE CHRISTIANISME ET L'EMPIRE ROMAIN. 225 

tienne, dans la dernière moitié du quatrième siècle, 
la patience dont elle avait fait preuve à d'autres 
époques. Les fidèles avaient vu le christianisme 
sur le trône , et déjà c'était beaucoup pour eux de 
supporter les dédains et les injures dont Julien se 
montrait prodigue. L'attitude que prirent les habi- 
tants d'Antioche vis-à-vis de l'empereur et de son 
entourage de sophistes ou d'hiérophantes montre 
combien il devenait dangereux de blesser le senti- 
ment populaire là où il était dévoué au X et au K, 
c'est-à-dire au Christ et au souvenir des princes 
chrétiens Constantin et Constance ^ Aussi Julien, 
malgré sa haine du christianisme, n'essaya-t-il pas 
de le proscrire. Il se borna à l'attaquer par mille 
voies détournées. Mais en même temps il déclara 
ne vouloir user contre lui d'aucune contrainte. 
« J'en atteste les dieux, je ne veux ni massacrer les 
Galiléens, ni les molester contrairement à la justice, 
ni leur faire subir aucun mauvais traitement : je dis 
seulement qu'il faut leur préférer des hommes qui 
respectent les dieux , et cela en toute rencontre ^. » 
Rien n'empêche de croire à la sincérité de ces pa- 
roles. Elles ne sont pas d'un libéral , mais parais- 
sent d'un homme résolu à observer au moins la 
tolérance matérielle. Julien probablement s'en crut 
capable. Mais la haine le possédait trop pour lui 
laisser le sang-froid nécessaire à cette politique. 

d.JjLiEN, Misopogon; Hertlei?!, p. 460, 465. 
% Ep. 1. 

13 
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C'est ainsi que la plupart des mesures prises 
indirectement par Julien contre le christianisme 
ou les excitations adressées par lui aux passions 
païennes aboutirent à de vrais actes de persécu- 
tion. 

Quand on le vit , au commencement de son règne, 
rappeler tous les chrétiens exilés par Constance 
pour cause de religion , on put croire d'abord à un 
mouvement d'équité ^ Mais ses intentions appa- 
rurent promptement. Ammien Marcellin, en général 
bien renseigné sur elles , dit qu'il se proposait de 
rompre l'unanimité du peuple chrétien, et d'y ré- 
veiller les dissensions. Julien, ajoute Fhistorien, 
savait que les bêtes féroces ne sont pas plus cruelles 
pour l'homme que la plupart des chrétiens les uns 
pour les autres^ : parole injuste, même après les 
tristes exemples du règne de Constance, mais qui , 
par le ton, semble bien de Julien. On vit alors ren- 
trer les chefs des partis les plus contraires , euno- 
méens opposés à la foi de Nicée, défenseurs intran- 
sigeants de cette foi, Aétius comme saint Athanase. 
Mais la partialité de l'empereur parut aussitôt. 
A l'hérétique Aétius il ouvrit les bras, l'appe- 
lant près de lui par une lettre affectueuse , l'auto- 
risant à se servir de la poste impériale ^ : faveur 

i.TuÊoDORET semble Fécho de cette opinion, quand il attribue 
la mesure prise par Julien au désir de capter la bienyeiilance de 
tous. HisL Eccl, III, «. 

3. Ammien Maiicellu(, XXII, 5. 

3. Ep. 3i. 
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SOUS Constantin et Constance prodiguée aux évo- 
ques, sous Julien réservée aux philosophes. Tout 
au contraire, Athanase à peine rétabli sur le siège 
épiscopal d'Alexandrie, la colère de Julien éclate 
contre lui. Il lui conteste le droit de reprendre ses 
fonctions ecclésiastiques. Il s'indigne de ce que « ce 
misérable » ait osé, lui régnant, « baptiser quel- 
ques femmes grecques de distinction. » 11 écrit au 
peuple d'Alexandrie pour lui signifier le bannisse- 
ment d' Athanase. Dans une seconde lettre, ou plutôt 
un édit destiné à être affiché, il reproche sévère- 
ment un peuple son attachement persistant pour 
le rebelle, et déclare que celui-ci devra sortir non 
seulement de la ville, mais même de toute l'Egypte. 
Un rescrit au préfet d'Alexandrie menace le ma- 
gistrat d'une forte amende si « cet Athanase, l'en- 
nemi des dieux, » n'est pas, à bref délai, expulsé de 
la province. « C'est un très grand chagrin pour 
moi, ajoute-t-il, que ce mépris de tous les dieux *. » 
Ainsi le rappel des exilés ramène après quelques 
mois, comme conséquence inattendue, un nouvel 
exil d' Athanase, c'est-à-dire un acte formel de per- 
sécution. 

On rapprochera avec intérêt de ses sévères mis- 
sives au peuple ou au magistrat les remontrances 
beaucoup plus douces adressées aux villes où des 



i. Ep. 6, ao, î»l. 
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fanatiques ODt massacré des chrétiens. Cela arriva 
d'abord à Alexandrie. L'évéque arien Georges, 
coupable d'avoir, sous Constance, dévasté des tem- 
ples, avait été, avant le retour d'Athanase, suppli- 
cié par les païens. Julien leur reproche ce forfait 
sur un ton de douce remontrance. « Par bonheur 
pour vous, citoyens d'Alexandrie, c'est sous mon rè- 
gne que vous avez commis ce crime, sous moi qui, 
par vénération envers le dieu (Sérapis) et envers 
mon oncle, mon homonyme *, qui commandait en 
Egypte et dans votre ville même, veux bien vous 
conserver une bienveillance fraternelle *. » On se 
rappelle l'amende énorme dont Julien frappa la 
ville de Césarée, à cause de la destruction d'un 
temple : ni les habitants de Gaza, ni ceux d'Hélio- 
polis, ni ceux d'Aréthuse ne furent punis après 
avoir massacré des chrétiens, des femmes, un évo- 
que, avec d'horribles raffinements de cruauté*. Les 
plaintes du préfet païen de Syrie, honteux et affligé 
des excès commis par le peuple d'Aréthuse, trou- 
vèrent Julien impassible * ; pour avoir mis en prison 
quelques-uns des meurtriers, le gouverneur de Gaza 

1. Le comte Julien. 

2. Ep, «0. — Amhien Marcelll'i (XXH, îî) me paraît se départir de 
son habituelle impartialité, quand il montre l'empereur sur le point 
de sévir, retenu difficilement par son entourage et adressant aux 
Alexandrins une lettre de reproches yéhéments et de terribles 
menaces. 

3. Saint GaiGonuE oc Nazuuze, Oratio IV, 87, 89; Sozomène, HisU 
Eccl, Y, 9, 10. 

4. Saint Grégoirb ob Nazianze, Oratto IV, 91. 
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fut même sur le point d'être jugé, et, dit-on, con- 
damné à mort par Julien, à qui Ton attribue ce pro- 
pos : « En quoi était-il nécessaire de sévir contre 
des hommes qui ont vengé leurs injures et celles 
des dieux sur quelques Galiléens *? » D'autres ma- 
gistrats comprirent mieux Thumeur du maître : 
les chrétiens d'une province se plaignant de ce 
que, sans ordres réguliers, un gouverneur les avait 
accablés de vexations, reçurent de Tempereur cette 
ironique réponse : « C'est votre rôle de souffrir pa- 
tiemment les injures : ainsi Ta commandé votre 
Dieu 2. » 

Cette indulgence, ces propos, ne permettent pas 
d'excuser Julien d'une sorte de complicité morale 
dans des actes qu'il n'avait pas commandés. Cer- 
taines des violences exercées par les païens à la fa- 
veur de l'impunité furent la revanche sanglante 
d'excès beaucoup moins graves commis sous Cons- 
tance contre les temples, non contre les personnes. 
Mais quelques-unes de ces scènes sauvages parais- 
sent avoir été aussi la conséquence directe des me- 
sures de Julien. Si l'évéque Marc fut victime d'une 
émeute à Aréthuse, c'est parce qu'il refusait de 
payer les dommages intérêts auxquels un ordre im- 
périal avait condamné tous ceux qui avaient na- 



i. SocRATE, Hist. EccV, Vf 9. ~ Grégoire de Nazianze rapporte ce 
mot sous une forme plus vive : « Est-ce un si grand mal qu'un 
<:rec tue dix Galiléens? » 

2. SOCRATE,JIf, il. 



230 LE CHRISTIANISME ET L'EMPIRE ROMAIN 

guère participé à la ruine d'un temple ^ Dans quel- 
ques villes, où la population était zélée pour le 
paganisme, Julien donna le signal d^autres excès : 
en même temps qu'il commandait de relever les 
temples, il enjoignait d'abattre « les tombeaux des 
athées, » c'est-à-dire les sanctuaires des martyrs. 
Il avoue que des attentats contre les chrétiens 
suivirent ces destructions : « un zèle ardent, une 
fougue emportée, se déchaîna contre les impies 
plus que ne commandait sa volonté ^. » Même les 
mesures prises par lui pour rétablir Tidolâtrie dans 
Tarmée amenèrent Texil ou la condamnation capi- 
tale de quelques soldats chrétiens *. Mais les sen- 
tences prononcées dans ses occasions le furent pour 
indiscipline et rébellion ^, et Ton eut soin de ne 
montrer que des délits de droit commun dans des 
actes qui, en d'autres temps, eussent valu aux con- 
damnés les honneurs du martyre ^, Sous cette tacti- 
que, Juliendissimulabien des violences, dontlaloi ou 
la politique étaient le prétexte, etla religion la vraie 
cause. Quand, tout au commencement de son rè- 
gne, il exerça contre les amis et les conseillers de 

i. Saint Grêgoirs dk >aziaîize, Orai? IV, 18-OD. 

2. Julien, Aft>opo^on; Hertleisi, p. 4C6. 

3.'OJltyot..., ot xaï ôUtjy elaena^xOijaay, Sozomèke, Hw^^cc^, 
V, 17. Cf. VI, 6 ; et SAINT Jean Ghaysostome, In Juventinum et Maximi- 
num, 4; SAINT Grégoire DiNAziANZE, Oratio IV, 8«^;Pa»sto SS.Bo- 
nosi et Maximiliani^ dans Ruinart, p. 641. 

4. ...'ilç Tti^ïrà ïBrj *PiafiaC(av vetarsçCl^oviaç, ttaï elçnoXiTeùxv 
Mai paaikda é^a/ia^Tclvovraç, SozomèNe, V, 17. 

5. Saint Grégoire de Nazianze, Orat, IV, 58 ; VIT. 11. 
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Constance des représailles que le sincère Ammien 
Marcellin déclare indignes d'un philosophe *, il les 
punit de la mort ou de Texil comme coupables d'ex- 
cès de pouvoir, de concussions, ou pour s'être « gor- 
gés des dépouilles des temples ^ : » le témoignage 
de Grégoire de Nazianze ^, quelques mots de Liba- 
nius * et de Julien lui-même ^ permettent de croire 
qu'en ces hommes, dont tous sans doute n'étaient 
pas irréprochables, mais parmi lesquels il y eut 
aussi, de l'aveu d' Ammien, d'innocentes victimes*, 
c'étaient d'abord des chrétiens que l'on poursui- 
vait '. 



§ 7. — Les résultats. 

Quel fut le résultat de cette politique? Il est im- 
possible de prévoir ce qui aurait eu lieu, si Julien 
avait régné plus de deux années. Grégoire de Na- 
zianze accuse le champion couronné de l'hellénisme. 

i. Ammien Marcellik, XXU, 4. 
± Ibid. 

3. Oratio IV, 64. 

4. Tovç neçï èxeh'ov tovç èfivrjrovq. Liban lUS, De vita sua; 
Reiske, 1. 1, p. 16. 

6. Ot T^v yvdfitiv pdqSa^ot ttairtiv y^xi^ âdeoi, JulieNi Ep, 23. 

6. Hoderatos quidem, licet paucos, moramque probitate comper- 

tOS. AMM.EN MàRCELLINï XXU, 4. 

7. Voir, sur le martyre des palatins Jean et Paul, le livre du P. Ger- 
MANO, la Casa celimontana dei SS. martiri Giovanni e Paolo, 
Rome, 1891. 
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d'avoir, en déclarant la guerre à la religion chré- 
tienne, grandement ébranlé la puissance romaine ^ 
Hardi changement de point de vue! Ce que les 
païens, aux siècles précédents, reprochaient au 
christianisme naissant, de mettre en péril Tunlté 
morale et Texistence matérielle de FEmpire, saint 
Grégoire le reproche maintenant au paganisme re- 
naissant, parce que, en fait, de païen qu'il était ja- 
dis, l'Empire, par la constitution comme par le 
nombre, était devenu chrétien. Mais ce péril, s'il 
fut aussi grand que le dit Torateur de Nazianze, 
n'eut pas le temps de se produire, et le vent chassa 
vite « le petit nuage » qui semblait receler dans ses 
flancs de dangereuses tempêtes ^. 

Lesapostasiesfurentnombreuses.Parreffetmême 
de la discipline militaire, beaucoup, dans Tarmée, 
revinrent au paganisme avec autant de facilité peut- 
être qu'ils en avaient eu à l'abandonner, et rempla- 
cèrent le labarum par l'image des dieux sans plus 
de peine qu'ils n'en avaient montré naguère en 
substituant à ces images le labarum ^. Parmi le 
peuple, il y eut aussi des conversions intéressées, 
et Julien lui-même remarque soit l'ennui ou la gau- 
cherie des gens qui essaient de sacrifier *, soit leur 

1. Saint GtiÉcoiRE de Nazianze. Oratio IV, 74. — Les habitants 
fS'Antjof^ho accusaient aussi Julien d'avoir « bouleversé le monde. » 
JiiisQpogfin. 23. 

?. MoL <i[LrLt>ué à saint Athanase ; Sozomè!(e, Hist EccL, V, i\, 

&. imiEn, Ep, 38; saint Grégoire de Nazianze, Oratio IV ^ Gk-65. 

4. Ep. 4. 



» 




LE CHRISTIANISME ET L'EMPIRE ROMAIN. 233 

empressement excessif et suspect*. On vit des 
transfuges plus extraordinaires, comme ce sophiste 
qui, chrétien zélé sous Constance, se fit païen ardent 
sous Julien, et pleurera son apostasie avec une 
bruyante ostentation sous les règnes suivants^. 
Même dans le clergé, quelques-uns cédèrent à la 
séduction ou à la peur : non seulement cet étrange 
évéque dllion, qui, resté païen en secret sous Cons- 
tance, jeta avec empressement le masque dès que 
parut Julien ', mais d'autres, évêques ou prêtres, 
dont l'histoire a gardé le souvenir^. En face de ces 
faiblesses, les exemples contraires abondent. Chez 
quelques-uns, plus directement tentés, la résistance, 
on Ta vu, alla jusqu'au martyre. D'autres, et parmi 
eux on cite de hauts fonctionnaires ou des officiers 
de rang élevé, eurent le mérite de rester insensi- 
bles, pour garder leur foi, aux promesses comme 
aux menaces *. Julien lui-même raconte le peu d'ef- 
fet que ses exhortations à revenir au culte des dieux 
produisirent sur le sénat de Béroé *. Des gens du 
peuple montrèrent la même fermeté, et, selon le mot 
d'un contemporain, repoussèrent comme un mur 
solide toutes les attaques d'une impuissante ma- 



f. SoCRATE, HUt. EccLf III, 13. 

3. Lettre de Julien, publiée par Hexnixg, dans VHermès, 1875 et 
portant le »<> 78 dans Tédition d'HERTLEiN, p. 603. 

4. Chron. pose,, ad ann. 363 ; Puilostorgc, VK, 13. 
U, Saixt Grégoire de Nàziak^ Oratio IV, 6S. 

6. Ep, 27. 
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chine * . Il faut ajouter que pendant le combat même, 
le christianisme réparait ses forces, et regagnait 
souvent le terrain perdu : au moins à Alexandrie, 
par la grande influence d'Athanase, les chrétiens 
qui passaient à Tennemi étaient remplacés par des 
païens qui chaque jour entraient dans le sein de TÉ- 
glise persécutée^. 

Un résultat auquel Julien était loin de s'attendre 
fut la fin, en face du commun péril, de toute divi- 
sion dans le peuple chrétien. Sous la main du per- 
sécuteur , les plaies ouvertes par la tyrannie religieuse 
de Constance se fermèrent*. Sans doute il y eut là 
une trêve passagère plutôt qu'une paix durable : 
mais elle suffit à réparer bien du mal, et à rendre 
aux Églises la vigueur nécessaire pour résister à 
Tassant du paganisme. 

Finalement, sur tous les points l'effort de Julien 
échoua. De son essai de restauration païenne une 
seule chose demeura, l'affaiblissement produit par 
une tentative avortée. Au lendemain de sa mort, la 
religion païenne était moins forte que le jour où il 
monta sur le trône. Le mot prêté à Julien blessé : 
« Tu as vaincu, Galiléen^! » est vrai comme tous 
les mots historiques. Probablement il ne fut jamais 
prononcé, mais il est sorti de la consctence du peu- 



1. Saint Grégoire de Maziakze, Oralio IV, 65. 

3. Saikt Grégoire de Naziakze, Oratio XXX, 3i. Cf. Julien, Ep, 6. 

3. SozOMÈNE, Hiit Eccl, VI, 4. 

4. Théodoret, Hist. EccL, III, 20. 
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pie. Julien avait lui-même, dès 3G1, prédit ce que 
serait son règne, en essayant de peindre sous de 
fausses couleurs celui de Constantin. Il compare 
les travaux du premier empereur chrétien à ces 
jardins d'Adonis, que les femmes syriaques for- 
maient le matin en plantant dans un vase des fleurs 
coupées*. Le soir les voyait flétries, parce qu'elles 
n'avaient pas de racines. Il en fut de même de l'œu- 
vre de Julien. Comme les jardins d'Adonis, elle ne 
dura qu'un jour. 

11 n'y eut pas besoin de contrainte pour détruire 
ce qu il avait fait. L'édifice s'écroula de lui-même. 
Ëlu à la hâte, au milieu des désastres de la re- 
traite de Perse, Jovien n'eut qu'un mot à dire pour 
que les soldats revinssent au christianisme*. De 
tous côtés les apostats demandèrent k faire péni- 
tence. Beaucoup de temples se fermèrent plutôt 
qu'ils ne furent fermés ^. Dociles aux conseils de leurs 
chefs, les chrétiens s'abstinrent de représailles \ 
Ils ne demandèrent même pas qu'on fît revivre les 
lois de Constance prohibitives de l'idolâtrie. Un 
édit rétablit simplement la liberté religieuse^. Cela 
suffit pour remettre les choses dans la situation où 
les avait placées Constantin, le paganisme cessant 
d'être la religion officielle, mais demeurant unere- 

1. Julien, Césars; IlEaTLEi^, p. 133. 

«. SOCRATE, Uf, «; SOZOMÈKE, VI, 3; TH -OOOIIKT, IV, 1. 

3. SOGRATE, III, 3t. 

4. Saint Grégoire de Nazianze, Oratio V, 37. 
6. Tuemistios, Oratio \; cf. Socrate, III, 2:>. 
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ligion permise, le christianisme redevenant la reli- 
gion de l'empereur, de la majorité de ses sujets, et 
s'acheminant à être, dans un avenir prochain, celle 
de TÉtat 



CHAPITRE SEPTIÈME 

LA TRANSITION. — VALENTINIEN, VALENS, GRATIEN. 

S 1. — Valentlnien (364-375). 

A certains moments de la vie des peuples, This- 
toire offre un singulier spectacle. Ou elle reproduit, 
tantôt affaiblis, tantôt exagérés, les traits de si- 
tuations anciennes ou de personnages évanouis ; oa 
elle donne comme une lointaine ébauche de situa- 
tions nouvelles et de futurs héros. Il semble qu'il 
en ait été ainsi dans les règnes qui suivirent celui 
de Julien. Valentinien offre quelque image de Cons- 
tantin, Valens renouvelle en les aggravant les tra- 
vers ou même les crimes de Constance; Gratien 
annonce Théodose, et prépare le changement qui 
se fera, sous ce prince, dans les rapports de TEm- 
pire avec les deux religions rivales. 

Valentinien avait confessé la foi sous Julien ^ : on 
eût pu croire que, au moins pour TOccident, qu'il 
s'était réservé dans le partage de l'Empire avec son 

1. Saint Amoroise, De obitu Valent, 55; Ep» 21; Socràte, IV, 3. 
SozOMÈNE, VI. 6; Théodoret, III, 16; RuFiN, II, 2. Cf. Zosime, IV. 3. 
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frère Valens, une ère de réaction chrétienne allait 
commencer. Il n'en fut rien. Valentinien se borna 
à confirmer par quelques mesures de détail la li- 
berté des cultes restaurée à la hâte par son prédé- 
cesseur. Il remit simplement les chrétiens dans la 
situation légale où ils étaient avant Julien. 

Une réponse faite par lui, tout au commencement 
de son règne, à.révêque orthodoxe d'Héraclée, qui 
lui demandait d'user de son pouvoir en faveur de la 
vraie foi, résume d'avance sa politique religieuse. 
« Je suis laïque, dit-il; je n'ai point à examiner cu- 
rieusement les dogmes. Ceci est l'afFaire des pré 
lats*. » Il teste le dépositaire laïque du pouvoir, 
même quand il légifère en faveur des chrétiens. 
Aucun prince ne fait moins « l'évêque du dehors. » 
Son premier soin avait été d'effacer la loi par la- 
quelle Julien interdisait aux adorateurs du Christ 
l'enseignement des lettres antiques. Mais au lieu 
d'opposer aux déclamations de Julien contre les 
maîtres chrétiens des déclamations contraires, et de 
réfuter longuement la verbeuse ordonnance du 
champion du paganisme, il dit tout en deux lignes, 
laissant voir sa volonté d'être juste, taisant ses pré- 
férences personnelles. « Quiconque est par ses 
mœurs et son talent digne d'enseigner la jeunesse 
aura le droit, soit d'ouvrir une école, soit de réunir 
à nouveau son auditoire dispersé^, » C'est l'impé- 

i. SOZOMÈXE, VI, 7. 

2, Code Théod., XUI, m, fl. 
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rieuse brièveté du législateur antique : Constantin 
i lui-même ne parlait pas de ce style quand un inté- 
|rèt religieux était en jeu. 

Un second acte fut dicté à Valentinicn, dès le com- 
aencemenl de son règne, moins encore par ses 
Isentiments de prince chrétien que par le souci de 
Irordre et la paix publique. Iplerdits à plusieurs 
Ireprises par Constantin et Constance, les sacrifices 
I nocturnes avait repris partout sous Julien. L'exer- 
cice de la magie avait même été favorisé par l'exem- 
ple de ce prince et de ses plus intimes conseillers. 
Deux lois furent promulguées, en- 364 et 365, contre 
les conjurations magiques et les sacriûces noctur- 
nes ^ Si nécessaires qu'elles fussent, on paraît les 
avoir appliquées avec ménagement. L'un des chefs 
du parti païen à Rome, Prétextât, alors proconsul 
d'Achaïe, obtint que les mystères d'Eleusis, célé- 
brés pendant la nuit, échappassent à la prohibi- 
tion ^. Des historiens ont vu une faiblesse dans cette 
concession de Valentinien : on y reconnaîtra plus 
exactement l'expression modérée de la pensée de 
l'empereur, décidé à couper court aux abus sans 
nuire à l'exercice du culte païen, dont faisaient 
partie des cérémonies aussi anciennçs et aussi 
célèbres que celles d'Eleusis. Quelques années plus 
tard, Valentinien eut l'occasion de marquer plus 
clairement encore ses tendances libérales. Comme. 

^. Code Tkéod., IX, xvi, 7, 8. 
à ZosiME, lY, 3. 
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Constantin, mais avec plus de netteté dans l'ex- 
pression, il déclara, en 371, que Tharuspicine ré- 
gulière n'était pas comprise dans les maléfices 
prohibés. « Je ne considère comme délictueux, dit- 
il, ni cet art, ni aucune observance religieuse éta- 
blie par nos ancêtres. Les lois édictées par moi au 
commencement de mon règne en sont la preuve : 
elles accordent à chacun la liberté de suivre tel 
culte qu'il voudra. Je ne condamne donc pas Tha- 
ruspicine; je défends seulement qu*on y mêle des 
pratiques criminelles ^ » Il suffît de lire Ammien 
Marceliin pour reconnaître que, sous Valentinien , les 
temples étaient ouverts, les oracles librement con- 
sultés. Le culte païen était plus libre que sous 
Constance, et, naturellement, le culte chrétien avait 
recouvré la liberté que Julien lui avait ravie en dé- 
tail tout en la prétendant maintenir dans l'ensemble : 
la balance se trouvait ainsi rétablie entre Tun et 
l'autre, comme au temps de Constantin. Mais, dif- 
férent en ceci de Constantin, Valentinien s'abstenait 
de laisser paraître, soit dans ses discours, soit dans 
ses lois, la trace de ses croyances intimes, de ses 
aflfections ou de ses répugnances en matière de re- 
ligion. 

Parmi les mesures prises par Julien en haine du 
christianisme, il en est une qui excitait particuliè- 
rement les plaintes. Sous le règne de Constantin^ 

1. Code Théod,. IX, xvi, 9. 
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mais surtout sous celui de Constance, les biens de 
nombreux temples avaient été confisqués, et donnés 
soit à des églises, soit même à des particuliers. Il 
y avait eu là, plus d'une fois, des abus de la force, 
difficiles à justifier en droit : plus souvent sans doute 
le prince n'avait fait qu'employer à un usage meil- 
leur remplacement d'un temple abandonné, oii le 
culte ne se célébrait plus, et les immeubles qui en 
formaient Fapanage désormais sans objet. Restau- 
rant partout le paganisme, même contre le vœu des 
populations, rouvrant tous les temples, rétablissant 
les sacrifices non seulement là où la crainte les avait 
interrompus, mais encore là où ils étaient tombés 
en désuétude, Julien avaiteu pour premier soin d'an- 
nuler CCS donations de ses prédécesseurs, et de 
rendre aux sanctuaires païens les biens dont ils 
avaient été dépouillés. Quand sa mort eut fait cesser 
la renaissance artificielle du paganisme, il parut 
abusif de laisser subsister cette mesure. Dans bien des 
cas les temples auxquels des biens avaient été ainsi 
pris et rendus étaient ceux où le culte, déjà en déca- 
dence avant Julien, avait cessé de lui-même dès que- 
la faveur impériale n'avait plus été là pour lui prêter 
une vie factice. Une mesure d'expropriation en sens, 
inverse s'imposait au souverain, quand même elle 
à'eût pas été réclamée par les chrétiens. Il était 
évident que même si quelques-unes des donations, 
de Constance avaient été abusives, la plupart de 
celles de Julien n'avaient plus de raison d'être. Mais 

u 
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Tacte attendu de Valentinien ne laissait pas de sou- 
lever des questions délicates. Fallait-il maintenir les 
temples encore fréquentés en possession des biens 
recouvrés par eux sous le règne précédent, et reti- 
rer ces biens aux seuls temples que l'indifférence 
des populations rendait inutiles? fallait-il remettre 
les biens des temples en la possession de tous ceux 
indistinctement à qui Constance les avait donnés ou 
vendus, ou, laissant de côté les courtisans qui les 
tenaient de la seule faveur, restituer seulement ceux 
qui étaient entrés pour un temps dans le patri- 
moine des églises? Valentinien ne se donna pas la 
peine d'ordonner une enquête qui, au moins pour 
ce dernier cas, n'eût pas été difficile. Par une 
fiction légale assez singulière, il considéra comme 
des biens sans maître tous les immeubles qui, ob- 
jet des libéralités en sens contraire de Constance 
et de Julien, avaient été tour à tour ravis ou ren- 
dus aux temples. « Tous les lieux, dit-il, toutes 
les terres qui sont en ce moment attachés à des 
temples, mais qui avaient été précédemment ven- 
dus ou donnés par divers princes, reviendront 
à notre domaine privé : tel est notre bon plaisir ^ » 
C'était agir à la façon du juge, dans la fable de 
riluître et les Plaideurs. On se demandera quel fut 
le mobile de YalentiMien. Les historiens le repré- 
sentent à la fois comme avide, et comme très soi- 

1. Code Théod., X, I, 8. 
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gneux de soulager les peuples accablés d'impôts *. 
Ce double sentiment, qui n'est point contradictoire, 
peut suffire à expliquer son acte. Mais on ne se trom- 
pera peut-être pas en lui prêtant une autre pensée. 
S'il eût rendu aux églises les dépouilles des temples 
que leur avait enlevées jadis Julien, il eût paru favo- 
riser une religion aux dépens de l'autre. La crainte 
de sortir de cette neutralité dont il s'était fait une 
règle absolue fut probablement le principal motif 
de sa conduite. 

Dans la répartition des faveurs aux chrétiens et 
aux païens, Valentinien paraît avoir gardé le même 
équilibre : s'il penche d'un côté, ce sera plutôt 
vers ces derniers. Sans doute, toutes les fois que 
l'intérêt de son pouvoir ou les susceptibilités de 
l'autre culte ne lui paraîtront pas en jeu, Valenti- 
nien prendra visiblement plaisir à accorder des 
bienfaits discrets à ses coreligionnaires. C'est 
ainsi qu'il interdira toute poursuite judiciaire le 
dimanche ^, donnera une amnistie à l'occasion de 
la fête de Pâques ^, dispensera les soldats chré- 
tiens de monter la garde à la porte des temples 
païens *y défendra de condamner des chrétiens à 
l'état de gladiateurs *, exemptera de la profession 

1. Ammien Marcellin, XXX, 8, 9; Acrelius Victor, Epitome; Zo- 

SIME, IV. 

î. Code Théod., Vlï!, viii, i. 

3. Ibid.f IX, xxxvin, 3, 4. 

4. Ibid,, XVI, 1, 1. 

5. Ibid,, IX, XL, 8. 
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théâtrale les comédiens ou comédiennes qui au- 
ront reçu le baptême dans une grave maladie, ou 
leurs filles si elles mènent une vie honorable * . 
Mais en même temps, comme Constantin Favait 
fait déjà, Valentinien confirme ou augmente les 
privilèges des pontifes provinciaux du culte 
païen '. Dès la seconde année de son règne, il 
avait, par des lois sévères, renouvelé la défense 
aux curiales d'entrer dans les ordres sacrés à 
moins de faire l'abandon de leur patrimoine ^, et 
supprimé les exemptions accordées par Constance 
aux clercs qui faisaient le commerce ''. Bientôt, 
s'abandonnant aux méfiances auxquelles sont sujets 
dans tous les temps les dépositaires du pouvoir 
civil, il restreignait le droit d'asile des églises ^. Sa 
défiance des empiétements du clergé alla presque 
jusqu'à rinjure : par une loi adressée au pape Da- 
mase il interdit aux clercs de recevoir des dons ou 
des legs de femmes chrétiennes, à moins d'en être 
les légitimes héritiers *. « Ainsi, s'écrie saint Am- 
broise, si une chrétienne lègue sa fortune aux prê- 
tres d'un temple, son testament est bon; si elle le 
laisse aux ministres de sareligion, il est mauvais^ I » 



i. Code Théod,, XV, vu, i, a. 
i,Ibid.j VU, 1,75. 

3. Jbid., XII, ï, 59; XVI, ii, 17, «9. 

4. ïbid., xni, I, 5. 

5. Ibid., XIV, III, i«. 

6. Ibid., XVII, II, 20. 

7. SiiST Ambroise, Ep, \8. 
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On le voit, si Valentinien rappelle, comme nous 
Tavons dit, Constantin, c'est avec une sorte de 
crainte de lui trop ressembler. Plus chrétien dans 
sa conduite, malgré une sévérité excessive qui dé- 
généra souvent en cruauté * , il redoute de le pa- 
raître, et s'applique avant tout à se donner Tair 
d'être impartial. Comme il arrive souvent, Valen- 
tinien, pour éviter toute apparence de favoriser 
les siens, partagea inégalement ses grâces, et en 
répandit de plus abondantes sur les adversaires 
naturels de ses vrais sentiments. On ne peut dire, 
cependant, que son règne ait été mauvais pour 
l'Église. Constantin avait plus nui à celle-ci qu'il 
ne l'avait servie en s'occupant trop d'elle : Valen- 
tinien, fidèle aux principes proclamés dès les 
premiers jours de son règne, s'abstint autant que 
possible de s'immiscer dans ses affaires. « Ce 
n'est pas à moi d'être juge entre les évêques, » 
disait-iP. Conséquent avec ses idées, il évita de 
se déclarer même contre les hérétiques. A part 
une loi contre les manichéens, proscrits naguère 
par les princes .païens eux-mêmes, et une autre 
loi contre la réitération du baptême par les do- 
natistes ', on ne voit pas qu'il se soit occupé d'eux. 
Sectateur de la foi de Nicée, il n'inquiéta pas les 



1. Saint Jérôme. Chron,<, ad ann. 366; Sulpice Sévère, Dtalog.t 
II, 6; Ammieii Marcellin, XXVII, 7; XXIX, 3; XXX, 8; Zosime, VI, 1* 
3. Saikt Amdroise, Ep. 13. 
3. Code Théod,, XVI, v, 3; vi, U 

(4. 
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ariens. Dans l'affaire d'Auxence, à Milan, il prit 
même parti pour un évêque affilié à leur secte ^ . 
Mais il cédait, dans cette circonstance, à un désir 
excessif de rétablir une paix apparente, et non au 
goût de dogmatiser. Ce fut sa seule erreur de ce 
genre. En général, dans ses relations avec les 
chrétiens d'opinion diverse comme avec les païens, 
il demeura fidèle à sa résolution d'être neutre. Le 
prudent Tillemont se demande s'il faut Ten louer 
et penche vers l'affirmative *. Plus hardis, les deux 
historiens ecclésiastiques du cinquième siècle, 
Socrate et Sozomène, l'approuvent sans réserve '. 
De son côté, Ammien Marcellin traduit en termes 
remarquables le jugement des païens. « Ce qui 
fait la gloire de son règne, c'est qu'il se tint au 
milieu de toutes les diversités religieuses, n'in- 
quiétant personne, n'obligeant personne à suivre 
tel ou tel culte. Il n'inclina pas par des lois me- 
naçantes ses sujets vers ce que lui-même adorait. 
Mais il laissa les partis dans Tétat même où il les 
avait trouvés''. » Ceci n'est pas tout à fait exact, 
puisque Valentinien rétablit précisément l'équi- 
libre des partis religieux, faussé par Julien : la 
vérité, c'est qu'il remit les choses à peu près au 
point où les avait laissées Constantin. 



1. Saint Uilaire de Poitiers, In Auxentium. 

2. TiLLEMOKT, Hist. des Empereurst t. V, p. 10. 

3. Socrate, IV, 4 ; Sozomène, VI, 6. 

4. ÂMMIBIf ItARCBiLlK, XXX, 10. 
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S 2. — Valens. (364-378). 

Une seule fois Valentinien parut prendre nette- 
ment parti dans une question dogmatique. C'est 
quand il accepta de transmettre aux Églises orien- 
tales les décisions d'un concile d'Illyrie, qui ve- 
nafr de proclamer avec une grande énergie la foi 
de Nicée. En communiquant aux catholiques per- 
sécutés de rOrient la profession de foi des évo- 
ques illyriens, il y joignit une exhortation à refuser 
aux exigences de César ce qui est du domaine dé 
Dieu, c'est-à-dire à demeurer les fermes cham- 
pions des doctrines orthodoxes contre les entre- 
prises de Tarianisme aidé du pouvoir civiP. Mais 
sa mort, qui survint presque aussitôt, ne permit 
pas de voir jusqu'où Valentinien se serait avancé 
dans cette voie, et laissa pour quelques années 
encore le champ libre en Orient à la politique 
toute contraire de son frère Valens. 

Valens rappelle Constance, mais par un côté 
seulement. Constance s'était déclaré l'ennemi des 
païens et des catholiques : sous son règne, les lois 
proscrivant l'idolâtrie avaient alterné avec les actes 

4. Théc^doret, Hist. EccLt IV, 8-9. — Souiller, Gesch. des rôm. 
Kaiser reéhs, t. II, p. 364, ne me paraît pas avoir raison en contes- 
tant l'authenticité de la lettre de Valentinien. Le commentaire que 
donne de celte lettre II. de Broglie, V Église et V Empire romain 
au quatrième siècle^ t. V, p. 28, me parait aussi en fausser le sens. 
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de persécution dirigés contre les sectateurs de la 
foi de Nicée. Valens ne s'attaqua pas au paga- 
nisme. Si les païens eurent à souffrir de lui en 
Orient, ce fut par Teffet de ses défiances politiques, 
éveillées contre tous ceux qu'il soupçonnait de de- 
mander à la magie le nom de son successeur : 
comme les arts magiques étaient professés par les 
païens, c'est surtout contre eux qu'à cette occa- 
sion se déployèrent ses rigueurs : plusieurs des 
anciens amis de Julien en furent victimes*. Mais 
on ne cite pas de loi de Valens dirigée contre l'i- 
dolâtrie. Loin de la proscrire, il lui laissa une 
entière liberté *, et s'appuya même sur les parti- 
sans des anciens dieux dans sa lutte contre les 
chrétiens orthodoxes. 

Baptisé par un évèque arien, non à la fin de sa 
vie, comme Constance, mais au commencement 
même de son règne, Valens avait, dit-on, fait le 
serment de convertir à Tarianisme tous ses sujets 
chrétiens. Son premier acte fut de chasser de leurs 
sièges les évêques naguère bannis par Constance 
et rentrés sous Julien. C'était marquer nettement 
l'intention de reprendre les choses au point où 
Constance les avait laissées. Mais Valens, élevé 
au trône par le hasard, n'avait de commun avec 
Constance que les mauvais instincts. Il n'était ni 

1. AuHiEN Marcellin, XXIX, i ; ZosiVE, IV, 15; Eunape, Vitae soph., 
Max.;PaiLOSTORGE, VIII 15. 

2. Théodoret, Hist, Eccl, IV, «1 ; V, 90. 
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le fils d'un grand homme, ni Théritier d'un pou- 
voir incontesté. De là quelque timidité mêlée à son 
audace. Quand il rencontre devant lui une volonté 
forte ou une grande renommée, il s'arrête tout à 
coup dans Texécution de ses desseins. En Egypte, 
c'est seulement après la mort d'Athanase qu'il 
commencera la persécution ^ En Gappadoce, la 
présence et le langage de Basile, cet homme su- 
périeur en tout, évêque intrépide, homme du 
monde accompli, administrateur incomparable, 
qui savait à la fois se faire adorer de son peuple, 
résister aux magistrats et parler aux princes, 
le frappèrent d'admiration et de terreur, et pré- 
servèrent presque complètement la province^. 
Mais là où ne se dressait devant lui aucun obstacle 
de cette nature, ni la vertu, ni le respect dû aux 
saints lieux, ni Fintérêt de la civilisation chré- 
tienne n'étaient capables de suspendre sa fureur sec- 
taire. On vit, par ses ordres ou par ceux de ses 
ministres, recommencer les scènes les plus affreuses 
des anciennes persécutions : églises envahies, 
évêques, prêtres, diacres exilés, envoyés aux 
mines, exposés aux bêtes, décapités, brûlés; 
vierges outragées ou massacrées, fidèles mis à 
mort, sans que les enfants eux-mêmes fussent 

i. SociuTE, IV, 13; SozoMÈNE, IV, 12; saisit Épiphane, Haeres.f 
LXVni, 10; SAINT Basile, Ep, 61. 

3. Saint Basile, Ep, 44, W, 89, 68; sai!It Grégoire de Ntsse, In 
Eunom.f I; saint Grégoire de Nazianze, Orat, XUU, 6S-54; Socrate, 
IV, 23; Théodoret, IV, 10; RmN, II, 0. 
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épargnés*. II serait lugubre autant que monotone 
de raconter les excès qui consternèrent ou ensan- 
glantèrent tour à tour TÉgypte, la Syrie, TOsrhoène , 
toutes les provinces de Tempire d'Orient. Les 
nuances dogmatiques elles-mêmes finirent par s'ef- 
facer dans un effort aveugle pour courber toutes 
les consciences devant la volonté du tyran. « Que 
ne vous rangez-vous à la communion de Tempe- 
reur? » demande-t-on au clergé d'Édesse. « Est-il 
donc évéque en même temps qu'empereur? » ré- 
pond un des prêtres *. Il n'est plus question de 
convaincre ou de persuader, mais d'écraser les 
Ames sous un même niveau. L'obéissance maté- 
rielle suffirait, sans l'adhésion intérieure. L'hé- 
résie est en train de devenir ce que fut jadis le 
paganisme, une religion d'État. 

En certains lieux, la masse ignorante et gros- 
sière du peuple païen paraît avoir servi ce dessein. 
Quand il s'agira de chasser d'Alexandrie le suc- 
cesseur régulier d'Athanase et de le remplacer par 
un hérétique, non seulement le sang chrétien sera 
versé à flots, mais il le sera par des mains païen- 
nes. Si Ton exile des évêques ou des prêtres, c'est 
dans une ville de Phénicie exclusivement peuplée 



1. Saiitt Basile, Ep. 10, 71, 73, 185, 200, 2î0, 264, 273, 297, 298, 385, 
895, 405; 8ài:<t Grégoire de Nazianze, OraU XX, XXIil, XXV, XXXII; 
SAINT ÉPipiiANE, Haeres., IJiVIlI, 10 ;Socrate, IV, 14,10,17, 18,21, 3'2; 
SOZOMÈNE, VI, 13, H, 18, 19, 20;TUÉODORET, IV, 16, 19, 21, 22, 23, 27; 
RiTiN, II, 5, 23; Orose, VII, 33. 

2. THEODORE!, IV, 15. 
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de païens qu'ils seront de préférence internés. Le 
gouverneur chargé de poursuivre les Alexandrins 
orthodoxes est un païen. Le magistrat comman- 
dant les soldats qui installeront Fintrus sur le 
siège épiscopal est le même qui brûla sous Julien 
une église chétienne. « Tu es cher à Sérapis, sa- 
lut ! » crient les idolâtres sur le passage de Tévèque 
arien ^ L'opinion païenne, cependant, semble n'a- 
voir pas été unanime à seconder Valens. Se sépa- 
rant de la foule violente et fanatique des idolâtres, 
quelques païens distingués réprouvaient les excès 
commis contre les catholiques. Assez sceptiques en 
philosophie, attachés au paganisme comme à la 
tradition des ancêtres et à la religion des lettrés, 
mais disposés à croire que tous les cultes ont du 
bon et s'adressent à une même Divinité, ils avaient 
trop besoin eux-mêmes de la liberté de conscience 
pour ne pas la souhaiter à leurs adversaires. Hommes 
du monde pour la plupart, et habitués à vivre en 
bons termes avec les chrétiens, ils souffraient peut- 
être sincèrement de les voir persécutés. Ainsi s'ex- 
plique l'intervention que tenta, dit-on, le philo- 
sophe Themistius pour obtenir que Valens cessât 
de persécuter les orthodoxes. Tout en demeurant 
un fervent adepte du paganisme, dont il s'était fait 
dix ans plus tôt l'avocat devant Jovien, il entrete- 
nait avec de grands personnages ecclésiastiques 

4. Théodoret, Hist. Eccl.y ly, 19. 
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les relations les plus courtoises. Constance Tavail 
Daguère comblé d'honneurs, et lui avait donné 
une p4ace éminente au sénat de Gonstantinople. 
Grégoire de Nazianze était avec lui en corres- 
pondance familière ^ Themistius se crut autorisé 
à élever la voix en faveur des catholiques, si tels 
sont vraiment le sens et la portée de son douzième 
discours^. Avec un scepticisme aimable, il fit en- 
tendre à Tempereur qu'on devait voir sans surprise 
des différences de doctrine entre les chrétiens, puis- 
que chez les sectateurs de Thellénisme la diversité 
des opinions était infinie. Dieu se plaît, ajoutait-il, 
à cette variété des pensées humaines : il aime à voir 
ses créatures lutter à qui honorera le mieux sa 
majesté, ou avouer par leurs efforts combien il est 
difficile de la connaître^. On prétend que ce faible 
raisonnement fît impression sur Valens, et Famena 
à prononcer contre les orthodoxes des peines moins 
sévères*. 

S 3. — Gratien (375-383). 

Pendant qu'en Orient un idolâtre s'honorait en 
plaidant pour les chrétiens, en Occident le pouvoir 

i. Code Théod., IV, iv, 12; Themistius, Oratio IV; saiht Grégoire 
DE Naziamze, Ep. 21, 38. 

2. Voir TiLLEMOTfT, RiiL des Emp., t. V, p. 414; Cqastel, Hist. de 
In deétr. du paganisme en Orient^ p. 161, note 1. 

3. Themistius, Otatio XIII, éd. Dindorf, p. 404 et 600. 

4. SOCRITE, IV, 32; SOZOMÈNE, VI, 3". 
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impérial rompait pour la première fois ses liens 
officiels avec le paganisme. 

Ce que n'avait osé faire le tout-puissant Cons- 
tantin, ce que le prudent Valentinien n'eût pas eu 
même la pensée de tenter, son fils Gratien l'entre- 
prit, avec cette audace qui est le propre de la jeu- 
nesse, mais aussi avec un esprit de suite qui montre 
une décision mûrement réfléchie. Quand , ^au len- 
demain de son avènement, dans les derniers jours 
de 375, le collège des pontifes lui offrit les insignes 
du suprême pontificat, il refusa de les accepter. 
« Un tel vêtement, dit-il, ne convient pas à un 
chrétien ^ » Ce n'était pas attenter à la liberté, ni 
même aux privilèges du culte païen. Les violences 
commises Tannée suivante contre un sanctuaire de 
Mithra parle préfet de Rome, Gracchus, sontl'œuvre 
du zèle intempérant d'un nouveau converti, et ne se 
rattachent nullement à la politique de Gratien 3. 
Celle-ci se résume dans l'annonce de la séparation 
prochaine du paganisme et de l'État 

Gratien fît, en 382 ', un nouveau pas dans cette 
voie. Il fît enlever de la salle du sénat une statue 



i. Zosme, IV, 36. — Cette anecdote, déjà contestée par Godefroy 
et Pagi, parait suspecte à Tillemo!<t {HisL des Empereurs , t. V, 
p. 138 et 705); M. FoissiER (Fin du paganisme, t. n, p. 299) partage 
ces douter Je ne les crois pas fondés. 

a. Saikt Jérôme, Ep. 407; Prudence, Contra Symm., I, 561-503. 
Cf. Bull di arch, crisL, 1870, p. 164. 

3. Dans son commentaire sur le Code Théodosien^ IV, xxxv, 3, 
GoDEFROT fait remonter cet enlèvement à Tannée 376, seconde di| 
régne de Gratien. Tillemomt admet 382. 
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de la Victoire, devant laquelle, entrant dans la 
curie, les sénateurs païens avaient coutume de 
brûler de Tencens et d'offrir une libation*. Depuis 
la conversion de Constantin, cette statue avait pris, 
dans l'opinion publique, une importance extraor 
dinaire. Des Victoires décoraient d'autres monu- 
ments, sans que personne en fût scandalisé. Encore 
en 367, sous Valentinien, on voit un personnage 
officiel placer une statue de la Victoire Auguste 
sur l'un des ponts de Rome^. Des Victoires parais- 
sent sur les monnaies des empereurs. Mais la statue 
du sénat était devenue, aux yeux des païens et 
des chrétiens, tout autre chose qu'une vague et 
inoffensive allégorie. Les deux partis y reconnais- 
saient le symbole du paganisme lui-même, dont 
elle consacrait la prépondérance officielle. Aussi 
voit-on de bonne heure une lutte singulière s'en- 
gager autour d'elle. Lors de son voyage à Rome, 
en 357, Constance la fait enlever. Après son départ, 
la faction païenne du sénat, plus puissante sinon 
par le nombre, au moins par lïnfluence et les ri- 
chesses, la rétablit. On ne s'étonnera pas que Julien, 
et même Valentinien, l'aient laissée debout. Mais 
Gratien ne le pouvait sans cesser d'être conséquent 
avec lui-môme. Tant que la statue de la Victoire 
présiderait à ses délibérations, le sénat demeure- 
rait, même contre la vérité des faits, une assemblée 

1. Symmàque, Ep. X, 3 ; $ai:<t Ambroise, Ep. 17, 18. 

8. Bull» délia comin* arch» corn* di Roma, 1892, p. 73, 367, 
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officiellement païenne. L'enlèvement de cette statue 
faisait cesser toute équivoque. Il blessait moins la 
conscience des sénateurs païens que son maintien, 
pendant de longues années, n avait blessé celle des 
sénateurs chrétiens. Gratien, en l'ordonnant, brisa 
pour 1^ seconde fois le lien qui avait uni le paga- 
nisme à TÉtat. 

Une troisième mesure, prise également en 382*, 
rendit la rupture complète. Jusqu'à Gratien, même 
les princes qui légiféraient contre le paganisme 
continuaient à l'entretenir. Constance n'avait pas 
seulement fait acte de souverain pontife en nom- 
mant des prêtres, mais encore il avait ouvert le 
trésor public en faveur des temples et des cérémo- 
nies sacrées. Gratien fut plus logique : sa politique 
religieuse se déduit avec la rigueur d'un théorème. 
Puisque l'empereur refusait d'être désormais le 
chef de la religion païenne, et puisque le symbole 
de celle-ci avait disparu du sénat, il ne restait qaà 
faire d'elle un culte privé, libre de vivre, mais non 
plus de puiser la vie aux subsides officiels. Ce fut 
l'œuvre d'une ou plusieurs ordonnances, dont le 
texte est perdu, mais dont les dispositions sont 
citées dans les écrits de Symmaque, de saint Am- 
broise, et dans une loi postérieure insérée au Code 
Théodosien. Elles suppriment les privilèges et 

1. Celte mesure, rappelée par une loi d'Honorius, Code Théod., 
XVI, X, 30, est certainement de l'année 389, ainsi que l'établit De 
Rossi, Roma toUerranea, t. III, p. 603^ 
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eix'mplîofiâ des prêtres païens, partagent entre le 
trésor public et la caisse da préfet du prétoire les 
soounes annuelles josqne^ consacrées aux frais 
des sacrifices, affectent à Tentretien des postes im- 
périales les appointements payés aux Vestales et à 
divers senriteors des aotels, rendent an fisc les 
terres possédées par les temple et les collèges 
sacerdotaux, déclarent caducs les dons ou legs 
d^immeubles faits aux temples ou à leurs desser- 
vants, autorisant seulement en leur faveur les libé- 
ralités mobilières ^ 

Quand il avait refusé la robe pontificale, Gratien 
était à Trêves', livré probablement à ses seules 
inspirations. Mais les actes qui, à la fin de son 
règne, complétèrent cette première démonstration 
sont datés de Milan, où il séjournait alors, dans 
les rapports les plus intimes avec saint Ambroise. 
Celui-ci, à la fois homme d'Église et homme d'État, 
en fut visiblement Tinspirateur. C'est le premier 
évoque qui ait eu place dans les conseils d'un sou- 
verain. Constantin avait successivement donné sa 
confiance à Osius de Cordoue, puis à Eusèbe de 
Nicomédie ; Constance traînait à sa suite de nom- 
breux évèques de cour ; mais ces princes ne leur 



1. Symmaque, £pM X, 3; SAINT Ambroise, Ep, 17, 18, 37; Code 
Thédosien, XVI, x, «0. 

t. Voir GoTÀU, Chron, de Vempire romain, p. Ji49. -- Plusieurs 
historien.^ placent oe refus en S9i ou 383, ce qui parait peu Trai- 
temblable* 
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demandaient avis que sur les affaires religieuses. 
Sous Gratien et ses successeurs, Ambroise aura 
une tout autre situation. Sans titre officiel, on le 
voittantôt consulté pour la rédaction des lois, tantôt 
intermédiaire entre une fraction du sénat et le 
consistoire impérial, tantôt choisi comme ambas- 
sadeur dans les cas désespérés, tour à tour con- 
seiller prudent, négociateur habile, dominateur des 
foules ou protecteur des princes. Avec son expé- 
rience d'ancien magistrat, la rigueur et la précision 
de son esprit, son dédain des transactions et des 
nuances, sa connaissance de Taristocratie romaine,, 
dont par la naissance et les relations il faisait 
partie, Ambroise vit clairement le point où les cir- 
constances présentes permettaient d'atteindre le 
parti païen. L'ancienne religion ne subsistait que 
par l'appui de l'État. Elle ne vivait que de privi- 
lèges. Il ne restait plus en elle assez de foi pour 
s'accommoder du droit commun. Quelques-uns de 
ses adhérents, plus sincères ou plus obstinés, 
tenteront de se passer des faveurs officielles : tel 
ce patricien qu'une inscription montre « ayant cons- 
. truit un antre mithriaque sans le concours du 
trésor romain, » et se vantant « de préférer, avec 
les âmes pieuses, la disgrâce à la prospérité *. » 
Mais « l'homme capable de partager son héritage 
avec les habitants du ciel , » selon la belle expres- 

1. Corp. inscr, lat, t. VI, 754. 
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sion du même païen, était rare parmi ses coreli- 
gionnaires. L'opposition païenne commença de se 
désagréger quand les membres de Taristocratie 
romaine, qui en formaient le plus solide noyau, ne 
furent plus retenus par les immeubles et les re- 
venus des hauts sacerdoces, jusqu'alors apanage 
presque héréditaire des familles patriciennes. Ces- 
sant d'être un des grands propriétaires de l'Empire, 
le clergé païen verra peu à peu s'éclaircir ses 
rangs. 11 ne pourra se résigner à vivre, comme 
vivaient alors les prêtres chrétiens, sans traite- 
ment de TÉtat. 

C'était la force de l'Église d'avoir besoin de la 
liberté seule pour exister; c'était la faiblesse du pa- 
ganisme de se sentir blessé à mort dès que sa si- 
tuation de religion privilégiée était menacée. En fait, 
Gratien ne fit rien de plus que de la lui enlever. Il 
n'essaya pas de donner au christianisme une revan- 
che complète en réalisant, en face de l'alliance brisée 
de l'ancien culte et de l'État, cette union intime de 
TÉglise et de l'État vers laquelle tendront les âges 
suivants. Non seulement il n'y a pas sous son règne 
un budget du culte chrétien, mais même des lois 
restrictives ne sont pas encore abrogées. Sur plu- 
sieurs points, les prêtres du Christ demeurent 
dans une position moins favorable que les minis- 
tres des dieux : le curiale ne peut entrer dans les 
ordres sacres sans faire abandon de ses biens : 
dans certaines circonstances les ecclésiastiques ne 
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peuvent recevoir des legs, même mobiliers. Gratien 
ne songea pas à faire disparaître ces inégalités : la 
séparation des cultes et de TÉlat, tel est, en atten- 
dant mieux, le seul résultat de sa politique reli- 
gieuse. Mais s'il n'améliora point la situation ma- 
térielle de l'Église, ce que le désintéressement 
d'Ambroise ne lui demanda jamais, il donna à ce- 
lui-ci une satisfaction meilleure par de nombreuses 
lois, qui témoignent de ses sentiments orthodoxes : 
soit qu'il efface, dans les provinces orientales, toute 
trace de la persécution de Valons * ; soit qu'il oblige 
les donatistes à restituer aux catholiques les égli- 
ses dont ils s'étaient emparés ^; soit qu'il réprime 
sur tous les points de l'Empire la propagande de 
l'hérésie ' ; soit qu'il exempte des charges person- 
nelles les divers ordres du clergé * ou modère l'im- 
pôt du chrysargire en faveur des clercs qui font le 
commerce * ; soit qu'il libère les filles chrétiennes 
de comédiens du lien héréditaire de leur profes- 
sion •. Une loi de 383 est curieuse : elle punit les 
chrétiens qui se rendraient coupables d'apostasie^. 
Cette loi paraît en contradition avec le principe 
ailleurs proclamé par Gratien de la liberté des 



1. SOCRÀTE, V,î; SOZOMÈNE, VII, 1. 

«. Code Théod,, XVI, vi, â. 

3. /ôtd., XVI,v,5. 

4. /ôtd., XVI, II, 24. 

5. I6td.,Xm, I, H. 

6. Ibid., XV, VII. 4; cf. 8, 9. 

7. /ôtd., XVI, vu, 3. 
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cultes; mais elle révèle en même temps l'attrait 
encore exercé sur les esprits faibles par les ancien- 
nes religions. Par là, elle aide à comprendre les me- 
sures prises, Tannée précédente, pour enlever aux 
sacerdoces idolàtriques ces avantages de lucre ou 
d'honneurs qui retenaient captifs les ambitieux et 
les cupides, et maintenaient dans une opposition 
intéressée une partie considérable de l'aristocratie 
romaine. 



CHAPITRE HUITIÈME 

l'état chrétien. — THÉODOSE. 

§ 1 . — La politique religieuse de Théodose. 

La mort tragique de Gratien, en 383, fut sans 
effet sur la politique religieuse qu'il avait inaugurée. 
Théodose, dès 379 associé à TEmpire, la continuera 
dignement et lui fera donner tous ses fruits. 

Pendant quatre ans, — jusqu'à la défaite de 
Maximeen388, — le monde romain eut trois mai très: 
l'usurpateur Maxime, en Gaule, en Espagne et en 
Bretagne; le jeune frère de Gratien, Valentinien II, 
en Italie, en Afrique et dans les provinces danubien- 
nes; Théodose en Orient. Bien que souillé du sang 
de Gratien, Maxime professait le christianisme : 
mais il n'en donna guère d'autre preuve qu'en con- 
damnant à mort le schismatique Priscillien, à la 
grande indignation de saint Martin et de saint Am- 
broise K Le jeune Valentinien II, au contraire, se 
montra docile aux conseils de celui-ci, toutes les fois 

i.SoLPiGE SÉVÈRE, Hist, sacr,, II, 60; Dialog,, ni, 15; saint Ah- 
BROISE, Ep. Si. 

15. 
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que la fureur arienne de sa mère Justine ne Tobligea 
pas à entrer en lutte avec les catholiques. Quand, en 
38i, toute la législation religieuse de Gratien semble 
mise en question par un retour offensif du parti païen , 
le souverain de quinze ans prête une oreille favorable 
au plaidoyer de Tévêque de Milan, et se montre in- 
sensible à Félégante argumentation présentée par 
le préfet Symmaque en faveur de l'autel de la Vic- 
toire et des privilèges du clergé idolâtre ^ En 392, 
quinze jours avant d'être assassiné, Valentinien 
repoussa encore une tentative des sénateurs 
païens venus jusqu'en Gaule plaider leur cause ^. 
Celle-ci était alors bien près d'être désespérée. 
Théodose lui avait déjà .porté des coups mortels en 
Orient. Sous sa main énergique, la politique de 
Gratien et de saint Ambroise va enfin aboutir en 
Occident. La séparation naguère proclamée entre 
l'État et le culte païen avait marqué une première 
étape; l'anéantissement de ce culte, par l'intime 
alliance de l'Empire et de l'Église, en sera le terme 
logique. 

L'Espagnol Théodose est l'un des rares empe- 
reurs qui aient été baptisés dès le commencement 
de leur règne. Il semble que de cette circonstance 
sa politique ait pris un caractère plus nettement 
chrétien. Les lois rendues par lui en faveur de 

i. Syxiiaque, £p., X,3; saint AaiBROisE, Ep. 17, 18, 57; i)a o&i/u 
Valent^ 19; Paulin, Vita Ambros., «6. 
3. Saint Ambroise, Ep. 57, 
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TÉglise dépassent en nombre celles de tous ses 
prédécesseurs réunis. On en compte plusieurs par 
année. Intronisé en Orient, son premier souci fut 
d'abattre Tarianisme. Dès 380, il ordonne que tous 
les peuples de son obéissance suivent sur la Trinité 
« la foi que TÉglise romaine a reçue de Tapôtre 
Pierre, » telle que la professent « le pontife Da- 
mase et Pierre, évéque d'Alexandrie, homme d'une 
sainteté apostolique ^ » Suivent en 381, 382, 384, 
388, 389, 394, des lois contre les hérétiques, euno- 
méens, ariens, apoUinaristes, macédoniens, mani- 
chéens, reprenant leurs églises pour les donner aux 
catholiques, interdisant leurs assemblées, chassant 
leurs évèques et leurs prêtres, confisquant tous les 
lieux où se seront célébrés leurs offices, cassant 
leurs testaments, les déclarant incapables de don- 
ner ou de recevoir *. Le grand nombre de ces lois, 
dont plusieurs se répètent, montre qu'elles ne fu- 
rent point partout exécutées, mais dénote en même 
temps l'énergique eflFort du prince orthodoxe pour 
rétablir dans les provinces ravagées par les hé- 
résies chères à Constance ou à Valens l'unité ca- 
tholique. 

On constate, non sans satisfaction, qu'il ne 
donne point à l'Église de privilèges pécuniaires, «t 
n'est point prodigue en sa faveur de grâces maté- 
rielles. Il se borne, soit à relever la dignité de ses 

1. Code Théod,, XVI, i, «. 

«. /ôtd., XVI, 1,3; V, 6, 7, 8, iS, 41, 15, 16, 18, 22, 23. 
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ministres, soit à rendre hommage à sa discipline 
ou à son culte, soit à favoriser les mœurs chrétien- 
nes. C'est ainsi qu'il défend qu'un évêque soit cilé 
comme témoin * ; interdit tout procès criminel pen- 
dant le carême * ; prohibe les supplices corporels 
« durant ce saint temps consacré à la purification 
des âmes^; » défend de trafiquer des reliques des 
martyrs * ; met Pâques et le dimanche au nombre 
des jours légalement fériés ^ ; interdit le dimanche 
les spectacles de l'amphithéâtre et du cirque •; pro- 
mulgue une amnistie pour le jour de Pâques ^ ; dé- 
fend les mariages entre chrétiens et juifs ^; interdit 
à ces derniers d'acheter des esclaves chrétiens®; 
défend aux comédiennes et aux femmes de mauvaise 
vie de paraître en public avec le costume des vier- 
ges consacrées à Dieu ^®; interdit d'agréger à des 
troupes de danseurs les femmes et les enfants 
faisant profession de christianisme^*; interdit 
aux particuliers la possession et l'exhibition d'es- 
claves musiciennes *^; frappe dans les villes les 

i. Code Théodosien, XI, xx^ii, 8. 

2. Ibid., IX, XXXV, 4. 

3. Ibid,, IX, XXXV, 5. 

4. Ibid,, IX, VII, 7. 

5. Ibid., II, vm, 42. 

6. Ibid., XV, V, 2. 

7. &AINT Jean Chrysostome, Oratio VI. 

8. Code Théod,, III, vu, 2. 

9. Ibid., III, I, S. 

10. I6i(f.,XV, VII, 42. 
44. Ibid. 

42. /ôïU, XV, VII, 40. 
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vices honteux tout en moralisant les châtiments ^ 
Ces lois, les sentiments personnels de Théodose, 
clairement exprimés en mainte occasion, sa parti- 
cipation régulière aux sacrements de FÉglise^, la 
pénitence humblement acceptée, sur Tordre de 
saint Ambroise, après la cruelle répression de Té- 
meute de Thessalonique ^, donnent Timage d'un 
empereur décidé à régler en toutes choses sa con- 
duite publique et privée sur Tidéal chrétien. En 
même temps son caractère énergique, facilement 
emporté, peu enclin aux demi mesures, ami des 
solutions promptes, montre un des hommes les 
moins faits pour continuer ou même pour com- 
prendre la politique d'équilibre religieux inau- 
gurée par Constantin, et dont, malgré leur ten- 
dance défavorable au paganisme, les ordonnances 
de Gratien n'étaient pas nécessairement la néga- 
tion. Par son œuvre législative comme par les actes 
de son gouvernement. Théodose apparaît inca- 
pable de tolérer des nuances dans le christianisme 
lui-même . Avec une précision de langage qui ne s'était 
pas encore rencontrée, mais où se reconnaît toute 
la rigueur de Tesprit latin, il exige de ses sujets 
l'adhésion au catholicisme dans sa forme la plus 
nette, désignant à leur imitation ou à leur obéis- 
sance les hommes qui, en Occident et en Orient^, 

i, Ibid., IX, VII, 6; Socrate, Hist Eccl, V, 18. 

9. Saint Ambroise, De diversis, 3. 

3. Théodoret, Hist. Eccl, V, 117; Paulin, VitaAmbros., 24. 
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lui paraissent le mieux représenter Torthodoxie 
romaine. Cette manière autoritaire est d'autant 
plus remarquable qu'on la trouve chez un prince 
qui, loin de prétendre à dominer TÉglise, se montre 
en toutes circonstances le plus soumis de ses en- 
fants. Nulle intention chez lui de prendre, comme 
le fit trop souvent Constantin, des allures d'évê- 
que du dehors ; l'autorité impériale est mise, 
sans aucune arrière pensée, au service de la reli- 
gion catholique. Mais elle y est mise tout entière, 
et nulle considération de ménagement ou de pru- 
dence ne suspendra désormais la pesanteur de son 
bras. Théodose se sent assez fort pour abolir à la 
fois rhérésie et le paganisme. En ayant le pouvoir, 
il estime qu'il en a le devoir, et il marche vers ce 
but d'un pas singulièrement droit et ferme. 

Ce n'est pas qu'il ait cherché à abattre à la fois 
toute dissidence. Vis-à-vis des hérétiques et vis- 
à-vis des païens sa conduite a été d'abord dif- 
férente. On vient de voir les premiers traités 
tout de suite par lui comme des rebelles, qu'il 
fait ramener malgré eux à l'unité contre laquelle 
ils se sont révoltés. De là les lois qui, depuis la pre- 
mière année du règne de Théodose jusqu'à la 
dernière, les frappent de coups répétés. La suite 
do ces lois ne marque pas un progrès de la ré- 
pression : dès le début, la volonté du prince se 
manifeste sans réticences : l'hérésie devra cesser 
d'être, ses assemblées se dissoudre, ses pasteurs 



1 
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perdre leur titre et leurs pouvoirs, ses adhérents 
relégués hors des villes, privés du droit de dis- 
poser de leurs biens, être en quelque sorte, selon 
l'expression d'une de ces lois, « exclus de la com- 
munion des hommes. » Pour les païens. Théodose 
montre moins de rigueur. Son but est le même: 
détruire le paganisme, afin que la religion chré- 
tienne, rétablie dans toute la splendeur de son or- 
thodoxie, règne seule sur les ruines des faux cultes. 
Mais les moyens paraîtront moins brusques : le pa- 
ganisme, au lieu d'être renversé tout d'un coup, 
sera démoli pièce à pièce. Bien que, dans la pre- 
mière partie de sa lutte contre l'idolâtrie. Théo- 
dose ait eu surtout en vue les provinces de l'Orient, 
où le christianisme dominait déjà, cependant il 
y avait encore, en quelques-unes, de trop forts 
partis de païens pour qu'il fût prudent de les 
pousser tout de suite au désespoir. D'ailleurs, ils 
n'étaient pas, comme les ariens ou les manichéens, 
des révoltés contre l'unité catholique : ils n'avaient 
eu qu'une part indirecte et très effacée aux trou- 
bles religieux qui sous Constance et sous Valens 
désolèrent l'Orient : ils méritaient les égards dus 
à des sujets pacifiques et à des croyants sincères. 
Dès le commencement du règne de Théodose, 
on put s'apercevoir, cependant, que les deux reli- 
gions n'étaient pas, à ses yeux, dans une situation 
égale. Des lois de 381 et de 383 — imitées en 383 
par Gratien — privent du droit de disposer et de 
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recevoir par testament les chrétiens baptisés qui 
seraient retournés par Fapostasie au paganisme : 
les simples catéchumènes coupables de déserter 
l'église pour le temple sont même frappés, bien 
que dans une mesure moindre ^ . C'est dire que s'il 
est permis à un païen de devenir chrétien, et si, 
comme l'écrit Symmaque, c'est faire sa cour que 
de s'abstenir du culte des dieux *, en revanche il 
n'est pas permis à un chrétien de se faire païen. 
L'une des deux religions rivales est donc dès à 
présent déclarée légalement inférieure à l'autre. 
Cependant elle n'est pas encore défendue. Mais 
chaque jour le cercle d'investissement se resserre 
autour d'elle. Constantin avait prohibé les prati- 
ques secrètes de la divination, mais déclaré libre 
la divination officielle , telle qu'elle était exercée 
dans les temples par les haruspices ^ Constance 
avait interdit dans les termes les plus durs toute 
consultation sur l'avenir, mais en laissant subsister 
la distinction posée par Constantin *, Valenti- 
nien I" avait défendu les conjurations magiques 
et les sacrifices nocturnes, mais fait les réservesles 
plus expresses en faveur de l'haruspicine ^. Théo- 
dose, en 381, interdit tout sacrifice, soit de jour, soit 
de nuit, offert dans un temple en vue de connaître 

i. Code Theod., XVI, vii,l, a. 

2. Symmàque, Kp., 1,51. 

3. Voir plus haut, p. 158. 

4. Voir plus haut, p. 190. 

5. Voir plus haut, p. 239. 
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Tavenir * . Cette loi pouvait s'entendre des seuls sa- 
crifices accomplis dans un but spécial de divina- 
tion. Elle supprimait presque entièrement les 
libertés laissées à cet égard par Constantin, Cons- 
tance et Valentinien. Mais elle ne paraissait pas 
atteindre les rites divinatoires qui faisaient aussi 
partie intégrante des sacrifices ordinaires. Une 
loi de 385 visa ces rites. L'inspection par le prêtre 
ou l'haruspice du foie et des entrailles des victimes 
fut défendue en toute circonstance, sous la menace 
des plus sévères châtiments*. Ce n'était point pro- 
hiber les sacrifices eux-mêmes, ou interdire l'im- 
molation des victimes ; mais c'était supprimer l'une 
des parties principales de la cérémonie, celle pré- 
cisément à laquelle était le plus intéressée la su- 
perstition païenne. En fait, cette interdiction fit 
cesser, en beaucoup de lieux, les sacrifices san- 
glants. On s'abstint de cette répugnante et coû- 
teuse pratique dès qu'ilne fut plus possible, sans être 
puni, de lire l'avenir dans les bêtes immolées. Les 
plus obstinés la dissimulèrent parfois sous l'ap 
parence d'un banquet^. La plupart la remplacè- 
rent par l'oflFrande d'encens brûlé en l'honneur 
des dieux. Cette marque de dévotion resta tolérée 
tant que les temples furent ouverts''. On continua 



i. Code Théod,, XVI, x, 7. 
a. Ibid., 8. 

3. LiBANius, Pro templis. 

4. Ibid. 
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d'y entrer librement, et d'encenser leurs autels*; 
mais un des rites essentiels du paganisme ne s'y 
célébra plus. 

Soit entre ces deux lois, soit après la seconde, se 
place la mission en Egypte de Cynegius, préfet du 
prétoire d'Orient. Outre son but politique, elle 
avait un objet religieux. A en croire le païen 
Zosime, le haut magistrat était chargé de fermer 
tous les temples égyptiens*. Socrate dit la même 
chose*. C'est invraisemblable. Si le discours de 
Libanius en faveur des temples est postérieur à la 
mission de Cynegius, comme plusieurs le pensent ^ 
on voit qu'au moment où ce discours fut écrit ils 
étaient encore ouverts partout et qu'à défaut de 
rites sanglants l'encensement des autels était to- 
léré. Ni la loi de 381 ni celle de 385 ne défendent 
d'entrer dans les temples et n'ordonnent de les 
clore. Aucun événement particulier à l'Egypte 
n'y rendait encore nécessaire une mesure excep- 
tionnelle. Si dans une partie de l'Orient les tem- 
ples avaient été fermés par Cynegius, la loi que 
Théodose rendra en 391 n'aurait pas eu de raison 
d'être. Il faut donc, ici comme en d'autres cir- 
constances, corriger les expressions excessives 
du païen Zosime et du chrétien Socrate* Cynegius 
reçut probablement l'ordre de fermer ceux des 



i. ZOSIMF, IX, 37. 

% Socrate, Hist. Eccl.^ V, 16. 

3. Steveks, Libaniiis, p. J9à, note 26. 
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temples où Ton contrevenait aux lois de 381 et de 
385 en pratiquant la divination ou en demandant 
des présages aux bêtes sacrifiées. 

C'est seulement quelques années plus tard que 
Théodose se sentit autorisé à prendre une mesure 
plus radicale. Il venait de se soumettre à la péni- 
tence imposée par saint Ambroise après les malheu- 
reux événements de Thessalonique. Séjournant à 
Milan, d'où il gouvernait en réalité tout TEmpire, 
il ne croyait pouvoir donner trop de gages de son re- 
pentir et de sa ferveur. Tous ses actes de 391 por- 
tent la marque de cette pensée. Deux lois frappent 
de nouveau les chrétiens apostats, les dégradant 
s'ils sont de rang élevé, déclarant que, même repen- 
tants, ils ne pourront recouvrer les droits qu'ils ont 
perdus ^ Une autre loi interdit toute assemblée 
d'hérétiques*. Symmaque, alors consul, ayant de- 
mandé une fois encore le rétablissement de l'autel 
de la Victoire, Théodose irrité le relègue à cent mil- 
les de la résidence impériale'. De cette même année 
sont deux lois interdisant non seulement d'immoler 
des victimes, mais même d'entrer dans les temples 
et (si on les prend à la lettre) de jeter les yeux sur les 
statues qui y avaient été adorées^. Tout magistrat, 
toute personne élevée en dignité, qui croira pouvoir 



1. Code Théod,, XVI, vu, 4-5. 

2. Ibid., XVI, V, ao. 

3. De prom. et praed, Dei, III, 38. Cf. Seeck, Symmachus^ p. lviii. 

4. Code Théod,, XVI, x, 10. 
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passer outre à cette défense, sera puni d'une amende 
calculée selon son rang*. Cette fois rinterdiction 
est absolue. Sozomène ne se trompe pas en racon- 
tant que Théodose défendit d'approcher des lieux 
consacrés au culte païen ^, et Zosime traduit les ex- 
pressions mêmes de la loi quand il dit qu'il y avait 
du danger à croire aux dieux et à lever les yeux pour 
les adorer^. 

Tout culte public étant ainsi retiré aux païens^ 
Tempereur ne se fit plus scrupule de transférer la 
propriété des temples. C'est ainsi qu'il fit don à l'é- 
vêque d'Alexandrie, Théophile, d'un ancien sanc- 
tuaire de Mithra. En faisant des travaux pour le 
transformer en église, les ouvriers découvrirent des 
objets bizarres qui servaient aux initiations. L'évé- 
que les exposa à la risée publique. Les païens 
d'Alexandrie se révoltèrent. Ils se retirèrent dans 
l'immense et splendide temple de Sérapis, qui 
dominait la ville. Le transformant en citadelle, ils 
firentdessorties,s'emparèrentdeschrétiens, en mas- 
sacrèrent beaucoup. Les magistrats ne purent réta- 
blir la paix. L'émeute ne fut apaisée que par l'inter- 
vention de Théodose. Un rescrit impérial accorda 
une amnistie aux rebelles, mais ordonna la destruc- 
tion de tous les temples d'Alexandrie. Alors périt 
le Sérapéion, orgueil de la ville et centre de la reli- 

1. Code Théodosien, XVI, x, 11. 
1. Sozomène, Hist. EccL, VU, 16. 
3. Zosime, IV. 
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gion égyptienne; avec lui tombèrent les sanc- 
tuaires de Canope, naguère le rendez-vous de 
licencieux pèlerins ^ Probablement beaucoup d'au- 
tres temples d'Egypte, même en dehors d'Alexan- 
drie ou de sa banlieue, furent enveloppés dans cette 
ruine ^. 

Louant la politique religieuse de Théodose, saint 
Ambroise lui fait un mérite d'avoir aboli toutes les 
cérémonies païennes ^; Sozomène ajoute qu'il ne fut 
plus permis d'honorer les dieux, même en secret *. 
Une loi de 392 porta, en effet, ce dernier coup au 
paganisme. Elle renouvelle la défense de sacrifier 
dans les temples ; mais elle y joint celle d'offrir des 
libations, du feu et des fleurs aux génies, aux lares, 
aux pénates; elle déclare que tout champ, toute de- 
meure où l'on aura brûlé de l'encens sera confis- 
qué'^. Nombreux, au quatrième siècle, étaient les 
sanctuaires domestiques. L'idolâtrie s'y était réfu- 
giée, comme dans un dernier retranchement. On 
élevait dans ses jardins des chapelles à la Fortune 



1. SocRATE, V, 16, 47; Sozomène, VII, 15; Rufin, H, 20, 30. —La cé- 
lèbre bibliothèque d'Alexandrie, conservée au Scrapcion, fut-elle 
détruite avec lui? Voir, en sens divers, Gorini, Défense de V Église, 
t. I, p. 64-102; CnASTEL, Revue historique, avril-juin 1876, p. 484-493; 
Alglave, Revue scientifique, 19 juin 187S; Lefort, Gazette hebdoma- 
daire de médecine et de chirurgie, n« 26, 1875 ; Drapeyron, V Empe- 
reur Héraclius, p. 405-409. 

2. Rufin, II, 28, dit que tous les temples égyptiens furent alors dé- 
truits. 

- 3. Saint Ambroise, De obitu Theod,, 4. 

4. Sozomène, VII, 20. 

5. Code Theod., XVI, x, 12. 
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de la maison ou de la famille ^ On creusait dans les 
dépendances de sa maison un antre mithriaque, qui 
devenait vite le centre d'un culte secret^. Théodos* 
ferma ces sanctuaires, comme il avait fermé les tem- 
ples. Mais probablement, cachés par Tombre protec- 
trice de la vie privée, un grand nombre échappè- 
rent à ses investigations et se perpétuèrent malgré 
ses défenses. 

%2. — La fin du paganisme. 

Ainsi cessa, sinon de fait, au moins légalement, 
le culte païen. Il se continua dans beaucoup de 
lieux : mais, en droit, il avait déjà pris fin. Tout 
acte non seulement public, mais privé, de pa- 
ganisme devenait, après les lois de 391 et 392, 
un acte délictueux. Saint Jean Chrysostome, 
cependant, a pu opposer victorieusement la con- 
duite de Théodose à celle des anciens persécu- 
teurs de TÉglise^. C'est que Tintolérance en- 
vers le culte s'allia, durant son règne, à la plus 
grande tolérance envers les personnes. Sur ce 
point, Théodose suivit la voie tracée par tous ses 
prédécesseurs chrétiens depuis Constantin. Non 

i. Bulldiarch. crist., i88H88o, p. 429, i39; Bull, délia comm, 
arch. corn., 1885, p. 36; 1886j p. 17; 1894, p. 291; Revue historique, 
1887, p. 347. 

2. Voir les exemples cités dans le Bull, délia comm. arch, corn, 
di Roma, 1892, p. 355. 

3. Saint Jean Chrysostome, Hom. in S. Babylam, 3. 
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seulement il n'inquiéta personne pour cause de re- 
ligion, mais dans la distribution des honneurs ou 
des places il ne fit jamais de diflférence entre païens 
et chrétiens. En Orient, le plus passionné des cham- 
pions de ridolâtrie, Libanius, reçoit de lui de nom- 
breuses grâces * , et compose librement des ouvra- 
ges remplis de sentiments païens. Thémistius, déjà 
comblé de faveurs souslesprécédentsrègnes, devient 
préfet de Constantinople^. En Occident, le chef po- 
litique du parti païen, Symmaque, est préfet de 
Rome en 384^, consul en 391 ^ Celui qu'on pour- 
rait appeler le chef religieux du môme parti. Pré- 
textât, devient préfet du prétoire en 384^, et est dé- 
signé pour le consulat en 385 ®. Un païen non moins 
illustre, NicomaqueFlavien, jouit d'une assez grande 
faveur auprès de Théodose pour être créé préfet du 
prétoire en 389^. La même année est préfet de 
Rome Albinus, le même peut-être que nous savons 
par saint Jérôme avoir été pontife, et que Macrobe 
nous montre uni en tout de sentiments et d'habitu- 
des avec Symmaque®. 



1. Libanius, De vita; Pro templis; Eunape, Vitae soph., 14. —Cf. 
TiLLEMONT, Hist. dcs EîTip., t. V, p. 22G. 

2. THEMISTIUS, Orat. XVCI, XVUL Cf. Code Théod., VI, iv, 12. 

3. Code Tkéod.j I, vi, 9. — Voir Seeck, Symmachus, p. liv-lvi. 

4. Symmaque, Ep., II, 62, 63, 6»; V, 15; IX, 149, 153. 

5. Code Théod, VI, v, 2; Code Just., I, liv, 5. 

6. Symmaque, Ep., X, 12; cL Seeck, p. lxxxviii. 

7. Code Théod.y IX, xl, 13; cf. Seeck, p. cxvii, note 579. 

8. Corp, inscr, lat., t. XI, 3791 ; saint Jérôme, Ep, 107 ; Macrobe, 
Saturn., I, 2, 15. — Seeck, p. clxxix et clxxx, distingue du préfet 
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La suite des événements autorise à se demander 
si la confiance accordée par Fempereur chrétien à 
tant de personnages païens n'était pas imprudente. 
En Orient, où le culte des dieux avait perdu pres- 
que toute influence, on pouvait sans danger élever 
un Thémistius ou prêter une oreille indulgente aux 
flatteries et aux plaintes d'un Libanius. Mais en Oc- 
cident il y avait péril à confier les plus grandes pla- 
ces à des membres de Taristocratie païenne. C'est 
ce que montra bientôt la révolte d'Eugène, ou plu- 
tôt la levée de boucliers dont elle fut l'occasion pour 
tout le parti païen. 

Après l'assassinat de Valentinien II par Arbogast 
en 392, ce général, que son origine barbare empê- 
chait de prendre le pouvoir pour lui-même, donna 
la pourpre au rhéteur Eugène * . Eugène était chré- 
tien ; mais les circonstances firent de lui le docile 
instrument de la réaction païenne. Nicomaque Fla- 
vien garda les fonctions de préfet du prétoire, et 
devint en réalité le chef et le véritable Organisateur 
de la rébellion. Celle-ci prit tout de suite une cou- 
leur religieuse. Flavien renouvela d'abord auprès 
d'Eugène la demande plusieurs fois rejetée par 
Gratien et Valentinien : il obtint de ce fantôme 
de souverain le rétablissement . de l'autel de la 
Victoire, la restitution des biens des temples, la 



de Rome le pontife donl parle saint Jérôme ; voir en sens contraire 
TiLLEMOifT, Hist. des Emp.^ t. V, p. 301. 

1. ZOSIME, IV, 53; SOCILVTE, V, 85. 
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liberté des sacrifices et même de la divination*. 
Les édifices publics ou privés construits à Rome 
sur remplacement des temples supprimés fu- 
rent démolis^. On entraîna des chrétiens à l'a- 
postasie . par Tappât des magistratures. Les 
païens de Rome se préparèrent à la lutte inévi- 
table avec Théodose comme à une guerre sainte. 
La ville fut sillonnée de processions, que suivait 
une partie de la noblesse. Les dieux nationaux, les 
divinités étrangères, furent successivement honorés. 
Flavien se fît initier au culte de Mithra, et offrit un 
taurobole*. Cette orgie païenne dura jusqu'en 394. 
La victoire de Théodose sur Eugène, dans laquelle 
périrent Flavien et Arbogast, y mit fin. Ce fut le 
coup décisif. L'aristocratie païenne venait de jouer 
et de perdre sa dernière partie. Théodose entra dans 
la ville éternelle, convoqua le sénat, exhorta les 
sénateurs à quitter le culte des dieux, et obtint de 
la majorité de l'assemblée un vote abolissant offi- 
ciellement le paganisme à Rome*. Dès lors les con- 



1. Saint ÀMDROiSE, Ep. 57;Paulim, Vita Ambrosii, 26. 

2. C'est ainsi que Seek entend le yersSS du poème anonyme dont 
il est question à la note suivante (Symmachus, p. cxviii). 

3. Voir RuFiN, Hi$t. EccUy II, 33 ; et le poème anonyme découvert 
en 1867 par Léopold Dklisle, Bihl. de VÉcole des Chartes, 1867, p. 
237; Revue archéologique, t. XVIII. 1868, p. 451-459; BulU di arch, 
crisUy 1863, p. 49-75. — Depuis les lois de Ttiéodose contre le culte 
païen, cette dégoûtante cérémonie avait cessé; on ne trouve plus . 
d'inscriptions tauroboUques à Rome après 390; Corp, inscr, laUy 
t VI, 512. 

4. Le voyage de Théodose à Rome, attesté par Zosime et Prudence, 
mais contesté par plusieurs érudits modernes, a été mis hors de 

16 
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versions se multiplièrent dans Taristocratie^.^eux 
que Tambition ou l'intérêt retenaient seuls dans le 
paganisme n'eurent plus de motifs pour y rester. 
Mai s aucune violence ne fut exercée contre personne. 
Les sénateurs païens gardèrent leurs sièges, leurs 
richesses, leurs honneurs. Théodose déplora publi- 
quement la mort de Flavien. Les enfants de Flavien 
et d'Arbogast demeurèrent en possession de leurs 
biens ^. Il n'y eut ni confiscation, ni représailles, ni 
sang versé. L'amnistie demandée par saint Am- 
broise ^ fut accordée sans réserves. Les dieux payè- 
rent seuls pour les hommes. 

Cette victoire vraiment chrétienne termina la vie 
de Théodose. Il mourut le 17 janvier 395, après 
avoir partagé l'Empire entre ses deux fils, donnant 
l'Orient à Arcadius, l'Occident à Honorius. 

Les fils du grand empereur ne le rappellent ni 
par l'intelligence, ni par le caractère. Arcadius 
passe sa vie au milieu d'intrigues de cour, soumis 
à une femme impérieuse ou à d'indignes favoris. 
Abrité derrière les murs de Ravenne, Honorius 
assiste impassible à la prise de Rome parles Goths, 
et paraît ressentir à peine les maux qui fondirent 



doute par la découverte d'une inscription gravée sur le piédestal 
de la statue de Nicomaque Flavien, qui y fait clairement allusion; 
voir De Rossi, Ann, delV inst. di corr, archeoL, 1849, p. 285-356; BulL 
di arch. crist,, 4868, p. 70. 
i. Prudence, Contra Symm., I, 41Ô et suiv. 

2. Saint Augustin, Decivitate Dei, V,26. 

3. Saint Ambroise, Ep, 61, 62; Paulin, Vita Ambrosii, li. 
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sur le inonde romain dès que Tépée de Thôodose 
cessa de tenir les Barbares en respect. Cependant 
Tun et l'autre continuent avec fermeté la politique 
religieuse de leur père. Malgré l'opposition d'inté- 
rêts qui, pendant presque tout leur règne simultané, 
divisa les deux empires, et fut plus d'une fois sur le 
point d'allumer une guerre fratricide, Taccord sem 
ble, en cette matière, avoir duré entre eux. On s'é- 
tonne de l'importance de, leur œuvre législative. 
Ces deux souverains, également incapables et 
mous, ne cessent de rendre des décrets en faveur 
de l'Église et contre l'idolâtrie. De Constantinople 
ou de Ravenne partent chaque année des lois pour 
confirmer les privilèges du clergé, réprimer l'hé- 
résie ou menacer le paganisme. 

Quelques nuances distinguent l'œuvre des deux 
princes. L'un et l'autre frappent souvent les héré- 
tiques, apoUinaristes, eunoméens, montanistes en 
Orient \ donatistes et même manichéens en Occi- 
dent^. Mais Arcadius paraît moins porté que son 
frère à étendre les droits des évêques ou des clercs ^, 
en même temps qu'il montre au Juifs une faveur 
inattendue *. Honorius, .au contraire, confirme ou 
augmente à mainte reprise les immunités ecclé- 
siastiques'^, et réprime les exactions ou la propa- 

i. Code Théod., XVI, v, 23, 26, 27, 28, 29, 30, 84, 39, 33, 31, 36. 

2. Ibid., 35, 40, *i, 46, «1, 52. 

3. Ibid., IX, XL, 46; xlv, 3; XHI, l, 46; XVI, il, 33, 33. 

4. Ibid., X», I, 165; XVI, viii, 40, 44, 42, 13, 15. 

b. Ibid,, XI, m, 7; XVI, ii, 19, 81, 80, 47} Code Jualinien, I, iv, 8. 
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gande des Juifs ^ Dans leur conduite vis-à-vis des 
païens, identique au fond, il y a aussi des différences 
de forme. En Orient, où le paganisme est beaucoup 
plus ébranlé, Arcadius lui porte des coups plus 
nombreux et plus rapides. Dès 395, voulant faire 
comprendre que le changement de souverain n'im- 
plique pas un changement de politique, il renou- 
velle les lois rendues par son père au sujet des 
sacrifices et des idoles*. Il supprime, en 396, les 
exemptions que pouvaient conserver encore les 
prêtres païens*. En 399, pour atteindre Tidolâtrie 
dans son dernier asile, il commande d'abattre 
les temples des campagnes, partout où cela pourra 
se faire sans tumulte*. Rencontrant, en Occident, 
un culte qui , malgré Téchec de la révolte de 394, 
conserve encore de nombreux appuis parmi les 
grands comme dans le peuple, Honorius montre 
plus de ménagements. Il renouvelle en 399 seule- 
ment la défense de sacrifier; mais il a soin d'ordon- 
ner par la même loi de respecter les statues des 
dieux qui ornent les édifices publics'^. Il permet 
aussi de célébrer aux dates accoutumées les fêtes 
et les repas de corps, pourvu qu'on n'y mêle aucun 
acte d'idolâtrie*. Il faut attendre jusqu'à l'an 408 

1. Code Théod., II, iv, 7; XVI, viii, U, 17. 
a. /ôid., XVI, X, \Z 

3. Ibid., 14. 

4. Ibid., 16. 
e. Ibid., 14. 
6. Ibid,, 17. 
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pour lui voir prendre une mesure contre les tem- 
ples. Celle-ci est radicale : confiscation de tous les 
revenus qu'ils peuvent posséder encore ; affectation 
de tous les sanctuaires païens à quelque service 
public; enlèvement des statues qu'ils contiennent; 
interdiction des repas et des fêtes célébrés dans leur 
enceinte ou dans leurs dépendances ^ Cependant, 
à cause des troubles publics, peut-être aussi de la 
connivence de certains fonctionnaires, ces sévères 
ordonnances ne paraissent pas avoir été partout 
exécutées. Honorius est obligé, au commencement 
de 409, de rappeler à la fois aux hérétiques, aux 
Juifs, aux païens, et surtout aux magistrats, que la 
législation religieuse de Théodose n'est pas abro- 
gée^. A en croire Zosime, il se serait promptement 
donné un démenti à lui-même, en rendant à tous, 
dans le courant de cette même année, pleine liberté 
de religion'. Mais ce revirement, s'il eut lieu, dura 
peu, car en 415 Honorius promulgua contre le pa- 
ganisme une nouvelle loi, par laquelle il chasse des 
divers chef-lieux de l'Afrique les sacerdotes pro- 
vinciaux, réunit au domaine du prince tous les ter- 
rains consacrés à l'exercice de l'idolâtrie, confisque 
tous les revenus et tous les immeubles destinés aux 
festins etautres dépenses ayant une couleur païenne, 
et enfin, oublieux des réserves naguère faites par 



1. Code Thèod,, XVI, i, 19. 
8. ma,, XYI, V, 46. 

3. Zosime VI. — Cf. TiuiiionT, BUU dei Einptrturê, t. v, p. OTi, 

le. 
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lui-même en faveur des œuvres d'art, ordonne 
qu'on ôte des bains et de tous édifices publics les 
statues honorées autrefois par des sacrifices, dje 
peur qu'elles ne soient pour e peuple une occasion 
de pécher ^ 

Quand on regarde l'ensemble de cette législation, 
on se rend compte qu'à elle seule, si absolue qu'elle 
soit dans les termes, elle n'eût pas suffi à faire ces- 
ser le paganisme. Les empereurs, comme en témoi- 
gne la fréquente répétition des mêmes lois, n'étaient 
souvent obéis qu'à demi. Leurs ordres n'arrivaient 
pas toujours aux extrémités de leurs vastes États. 
L'ancien culte avait trop de partisans ouverts ou 
cachés, dans le monde des fonctionnaires, pour que 
tous les traits dirigés contre les dieux atteignissent 
leur but. La force d'inertie suffisait seule à amortir 
bien des coups. En beaucoup de lieux, sans doute, 
les lois proscrivant l'idolâtrie furent exécutées. 
« Jupiter, écrit saint Jérôme, pleure enfermé dans 
son temple de Gaza^. » Les écrits du temps, et 
même les inscriptions, montrent les païens cachant 
leurs idoles menacées de destruction '. Saint Augus- 
tin parle de statues, de temples, de bois sacrés 



i. Code T/u'od., XYI, x,20. 

s. Saint Jérôme, Ep. 107, ad Lactam. 

». Saint Augustin, De consensu Evang., I, 27, 28; Prosper, De pro- 
miss, et praed, Dei, UI, 38; Orelli, Inscript., 3273, 3270, — Cf. De 
WiTTE, dans Ann, dell Inst. di corresp, archeoL, t. XL, 1868, p. 195- 
211; Palo de Lessert, dans Revue archéologique, 1888, t. If, p. £06- 
09; Edmond le Blant, Acad, des Inscr», 26 sept. 1890. 
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abattus par Tordre ou avec la permission des ma- 
gistrats ^ Cependant il laisse voir que ces exécu- 
tions demeuraient souvent incomplètes. Lui-même 
conseille de ne point les pousser à bout. On doit 
renverser, dit-il, les idoles appartenant à des parti- 
culiers, quand ceux-ci, devenus chrétiens, en au- 
torisent Tenlèvement; mais il faut s'abstenir de 
toucher à celles qui se trouvent sur les terres de 
maîtres demeurés païens ^. La rigueur de la loi 
fléchit ici devant les droits de la propriété privée, 
comme ailleurs elle s'arrête devant les vœux d'une 
population trop attachée à l'ancien culte, devant la 
valeur artistique des édifices ou des objets qui le 
représentent', ou même devant l'intérêt fiscal : on 
hésite à fermer un temple célèbre, de peur de voir 
les païens abandonner la ville, et celle-ci ne plus 
pouvoir payer l'impôt*. 

Les païens se servaient habilement des désastres 
de l'Empire pour ramener aux dieux le sentiment 
public. Ils montraient dans les maux de la guerre 
et de l'invasion la main des immortels, irrités de 
voir Rome infidèle à l'antique religion sous la- 
quelle sa puissance avait grandi, qui était devenue 
inséparable de ses destinées, et qui l'entraînait 

1. Saitit AcGOSTiJi, Ep. 91. — Cf. Bull, di archeol, crUU, i863, p. 4 : 
caricature trouvée dans une catacombe et représentant un chré- 
tien qui renverse une idole. 

2. Saint Augustin, Sermo 61. 

3. Code Thcod., XVI, x, 8. 

4. Vita S.Porphyrii, 6; dans Acta S5., février, t. III, p. 652. 



284 LE CHBISTUNISME ET L'EMPIRE ROMAIX. 

maintenant dans sa chute. C'est la thèse que ré- 
futera saint Augustin dans la Cité de Dieu, Si 
elle ne résistait pas à la réflexion et à une étude 
attentive de l'histoire, il y avait des heures d'an- 
goisse où elle semblait s'imposer, malgré tout, 
aux esprits afl*olés. On raconte qu'en 408, quand 
Alaric se présenta pour la première fois aux portes 
de Rome, le préfet de la ville et tout le sénat 
offrirent un sacrifice *. Cependant, à tout prendre, 
les Barbares furent pour les lois qui proscrivaient 
l'idolâtrie des auxiliaires inattendus. Les temples 
de Rome étaient demeurés en possession de leura 
trésors, quand, dans cette même année 408, on 
dut fondre leurs statues les plus précieuses pour 
payer aux Goths la rançon de la ville ^. La Grèce 
était aussi parvenue à conserver ses temples, où 
le culte n'avait pas été interrompu : c'est le pas- 
sage des Goths qui les saccagea, brisa les idoles, 
interrompit les sacrifices, et mit fin aux mys- 
tères d'Eleusis, qui avaient jusque-là échappé à 
tous les édits^. 

Mais le principal agent de la destruction de l'i- 
dolâtrie fut le zèle des évoques et des missionnaires 
chrétiens. Ce zèle paraîtra sans doute exagéré chez 
quelques-uns : tout n*est probablement pas faux 



1. SOZOMÈNE, IX, G ; ZOSIME, V. 

2. SOZOHÈNE, ZOSIHE, l. C; SAINT JÉRÔME, Ep. 11, 16. 

3. ZosiME, V, 5,6; EuNAPE, Ft7« «opA., Maxim., Prise. Cf. F. Lekor- 
MANT, Eleusina, dans Dict. des ant, t. II, p. 551. 
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dans les plaintes de Libanius *. Même chez des 
saints, on voit quelquefois une tendance à em- 
ployer la force quand les populations ne veulent 
pas laisser détruire leurs idoles ou leurs temples -. 
Mais la plupart de ceux dont l'histoire a conservé 
les noms ne méritent pas ce reproche. Le plus 
souvent, c'est sans l'appui de l'autorité publique, 
en exposant leur vie, qu'ils accomplissent ce qu'ils 
considèrent comme une œuvre de salut social. Si 
saint Martin et ses émules n'avaient cent fois bravé 
la mort pour abattre des chapelles rustiques ou 
des arbres sacrés, les campagnes de l'Occident 
seraient demeurées pendant des siècles encore le 
refuge de la superstition la plus grossière ^ ; si 
saint Jean Chrysostome n'avait lancé ses moines 
à l'assaut des temples de la Phénicie et du Liban, 
les cultes obscènes de l'Orient n'auraient peut-être 
pas cessé *. 

Avec Valentinien III, neveu d'Honorius et au- 
teur d'une dernière loi contre les païens ^, finit 
virtuellement l'empire d'Occident. Ses successeurs 
sont des fantômes d'empereurs, que les Barbare» 
revêtent ou dépouillent de la pourpre. Il n'y a plus 



\, LItàNics, Orat II (Reiske, p. 167). 

3. SozoMÈm;, YII, 15. 

.1. ScLPicE SÉvÈitfi, Vita B, Martini; Dialogus de virtutibus D, 
Martini. — Cf. Bclliot et Thollier, la Mission et le culte de 
saint Martin, Étude sur le paganisme rural, Pams, 1891. 

4. Saiîit Jeau Chrysostome, Ep, Ml ; Théodoret, Hist, EccL, V, 9. 
t>. CodeJust., I, XI, 7. 
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ici de législation à résumer, puisque, à proprement 
parler, il n'y a plus de législateur. Mais Tan ci en 
culte n'est pas en état de profiter de cette fai- 
blesse du pouvoir impérial. Le moment est 
pasàé où, par des séductions à la fois raffinées et 
grossières, il se fût facilement emparé de Tâme 
naïve des envahisseurs. A Theure où ceux-ci se 
partagèrent les provinces occidentales, s'établi- 
rent en Afrique, en Italie, en Espagne, en Gaule, 
en Bretagne, il ne possédait ni temples, ni prêtres, 
ni sacrifices, ni organisation d'aucune sorte. Des 
païens se rencontraient encore, rares dans les 
villes, plus nombreux dans les campagnes : il 
n'y avait plus de paganisme. Rien ne s'opposait 
à ce que l'Église, restée seule debout au milieu de 
l'affaissement universel, n'attirât à elle les nou- 
veaux maîtres de l'Europe, et ne coulât dans le 
moule chrétien la société qui allait naître du 
contact des Barbares avec les restes des institu- 
tions romaines. 

En Orient, lautorité impériale durera de longs 
siècles encore. On la voit poursuivre la lutte 
contre le paganisme : mais cette lutte s éteint 
d'elle-même, faute d'aliment. Dans une loi de 423, 
Théodose II s'occupe « des païens qui existent 
encore, bien que nous pensions qu'il n'y en a 
plus *. » Dans une autre loi, de 435, il ordonne de 

1. Code Théod., XVI, x, 23; cf. «3. 
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détruire ou de transformer en églises « tous les 
sanctuaires, temples, édifices de Tidolâtrie, s'il 
en reste encore d'intacts ^ » On trouve, pendant 
le cinquième et même le sixième siècle, quelques 
lois dirigés en Orient contre les païens ^ : mais, 
là aussi, il n'y a plus de paganisme. S'il se survit 
à lui-même, c'est à l'état de superstition populaire, 
pour quelques-uns, ou sous forme philosophique, 
pour un petit nombre. L'Empire ne reconnaît 
d'autre religion que le christianisme, et la so- 
ciété prise en masse, par les institutions, par les 
lois, par les mœurs, est chrétienne. 

i. Code TA^od., XYI, X, Î3. 

a. Marcien, Nov» 3; Code Just., I,iv, 15, 19; v, 21; xi, 7, 8, 9, 10; 
X, I, 2. 



CHOIX DE TEXTES 

RELATIFS AUX RAPPORTS DES EMPEREURS AVEC LES 
CHRÉTIENS jusqu'au REGNE BE CONSTANTIN. 



I. — L'expulsion des Juifs par Claude (vers 51). 
voir page 10. 

Judaeos, impulsore Chresto, adsidue tumultuantea 
Roma expulit. 

Suétone, Vita Claudii, 25. 

II. — Néron et les chrétiens (64). 
Voir pages 14-17. 

Ergo abolendo rumori Nero subdidit reos et quaesi- 
tissimis poenis adfecit, quos per flagitia invisos vulgus 
Christianos adpellabat. Auctor nominis eius Christus 
Tiberio imperitante per procuratorem Pentium Pilatum 
supplicio adfectus erat ; repressaque in praesens exitia- 
bilis superstitio rursum erumpebat , non modo per Jur 
daeam , originem eius mali, sed per urbem etiam, quo 
cuncta undique atrocia aut pudenda confluunt cele- 
branturque. Igitur primum correpti qui fatebantur, 
deinde indicio eorum multitude ingens haud perinde 
in crimine incendii, quam odio humani generis cou- 
le CHRISTUItlSME. 17 
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victi sunt. Et pereuntibus addita ludibria, ut feraram 
tergis contecti laniatu canum interirent, aut crucibus 
adfixi^ aut flammandi atque^ ubi defecisset dies, in 
usum nocturni luminis urerentur. Hortos suos eî spec- 
taculo Nero obtulerat et circense ludicrum edebat, ha- 
bitu aurigae pennixtus plebi vel curriculo insistens. 
Unde quamquam adversus sontes et novissima exempla 
meritos miseratio oriebatur, tamquam non utilitate pu- 
blica sed in saevitiam unius desumerentur. 

Tacite, Annales, XV, 44. 

Multa sub 60 et animadversa severe et coercita nec 
minus instituta : adhibitus sumptibus modus ; publicae 
coenae ad sportulas redactae ; interdictum, ne quîd in 
popinis cocti praeter legumina aut holera veniret, cum 
antea nullum non obsonii genus proponeretur ; adflicti 
suppliciis Christiani, genus hominum superstitionis 
novae ac maleficae ; vetiti quadrigariorum lusus , qui- 
bus inveterata licentia passim vagantibus fallere ac 
furari per jocum jus erat, 

Suétone, Vita Neronis, 16. 

Interea abundante jam Christianorum multitudine 
accidit, ut Roma incendio conflagraret Nerone apud 
Antium constituto. Sed opinio omnium invidiam incen- 
dii in principem retorquebat, credebaturque imperator 
gloriam innovandae urbis quaesisse. Neque ulla re Nero 
efficiebat, quin ab eo jussum incendium putaretur. 
Igitur vertit inyidiam in Christianos , actaeque in in- 
noxios crudelissimae quaestiones : quin et novae mor- 
tes excogitatae, ut ferarum tergis contecti laniatu canum 
interirent, multi crucibus adfixi aut flamma usti, pleri- 
que in id reservati, ut, cum defecisset dies, in usum 
nocturnae luminis urerentur. Hoc initie in Christianos. 
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saeviri coeptum. Post etiam datis legibus religio vete- 
batur, palamque edictis propositis Christianum esse 
non licebat. Tum Paulus ac Petrus capitis damnati : 
quorum uni cervix gladio desecta^ Petrus in crucem 
sublatus est. 

Sulpice Sévère^ Hist, sacra, II, 29. 



III. — Les chrétiens condamnés sous Domitien 

(95). 

Voir page 25. 

... Kdtv Tw autÇ Itei oXXouç ts hoXXouç xa\ xbv 4>Xaouiov 
KXrîp.evTa u;caT6i5oVTa xa^Tcep àv£<I>ibv 5vTa xa\ fuvaîxa xa\ aÙTrjv 
ouyyev^ lauTotî 4>Xaou(av AojxiTiXXav I/^ovTa xateaçaÇev 6 Ao[x£- 
Tiavoç* 63cr)vl/^6rj Bè djJLçotv lYxXyjjxa àOeo'iTjToç O^'^ç xai âXXoilç 
ta Twv 'Iou8a((ov ïOt) IÇoxIXXovteç ;uoXXo\ xaigôixdla07)aav xai oî 
p.èv àîcéOavov, oî ôItwv fo^v oiaiwv iaTepiîOrjaav • -h %l AofxexDwXa 
u;:Êpu>p(o6rj jkSvov Iç Jlav^eTepfav. Tbv Bè ôtj FXaôp^wva tov p-STÔ: 
Tou Tpaiavou apÇavta xaxTjfopTjôévTa xà xi àXXa xa\ oTa ot noXXol 
xa\ 8x1 xa\ 6>ipioiç ijidl/^exo, dt^éxxeivsv. 

Dion Cassius, Hist. Rom,^ LXVII, 14. 

En cette année, Domitien mit à mort, avec beaucoup 
d^auires, Flavius Clemens, alors consul, son cousin, et 
la femme de celui-ci, Flavia Domitilla, sa parente. 
Tous deux furent condamnés pour crime d'athéisme. De 
ce chef furent condamnés beaucoup d'autres qui avaient 
adopté les coutumes juives : les uns furent mis à mort, 
les autres punis de la confiscation. Domitille fut seule- 
ment reléguée dans Vile de Pandataria. Glabrio, qui 
avait été consul avec Trajan, fut également mis à mort 
par lui, en partie pour les mêmes causes que les autres, 
en partie parce qu'il avait combattu contre les bêtes (al- 



192 CUOIX DE TEXTES. 

lusion à un combat que Domitien contraignit Glabrio à 
soutenir contre un lion, Tannée même de son consulat, 
et dont il sortit victorieux , au grand dépit de Tempe- 
reur; cf. Juvénal, IV, 99-101). 

rv. — Lettre de Pline à Trajan au sujet des chré- 
tiens (112). 

Yoir pages 31-38. 
C. PLINIUS TRAUNO IMPERATORI. 

Sollemne est mihi, domine, omnia de quibus dubito 
ad te referre. Quis enim potest melius vel cunctatio- 
nem meam regere vel ignorantiam instruere? 

Cognitîonîbus de Christianis interfui numquam : 
ideo nescio quid et quatenus aut puniri soleat aut 
quaeri. Nec mediocriter haesitavi sitne aliquod discri- 
men aetatum an quamlibet teneri nihil a robustioribus 
différant, detur paenitentiae venia an ei, qui omnino 
Christianus fuit, désisse non prosit, nomen ipsum, si 
flagitiis careat, an fiagitia cohaerentia nomini punian- 
tur. Intérim (in) iis , qui ad me tamquam Christiani 
deferebantur, hune sum secutus modum. Interrogavi 
ipsos, an essent Christiani. Confitentes iterum ac tertio 
interrogavi, supplicium minatus : persévérantes duci 
jussi. Neque enim dubitabam, qualecumque esset quod 
faterentur, pertinaciam certe et inflexibilem obstina- 
tionem debere puniri. Fuerunt alii similis amentiae 
quos, quia cives Romani erant, adnotavi in urbem re- 
mittendos. Mox ipso tractatu, ut fieri solet, diffundente 
se crimine plures species inciderunt. Propositus est li- 
bellus sine auctore multorum nomina continens. Qui 
negabant esse se Christianos aut fuisse, cum praeeunte 
me deos appellarent et imagini tuae, quam propter hoc 
jusseram. cum simulacris numinum adferri, ture ac 
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vino supplîcarent, praeterea maie dicerent Chrîsto. 
quorum nihil posse cogi dicuntur qui sunt re vera 
Christiani , dimittendos esse putavi. Alii ab indi.ce no- 
minati esse se Christianos dixerunt et mox negaverunt ; 
fuisse quidem, sed desisse, quidam ante triennium, 
quidam ante plures annos, non nemo etiam ante viginti 
quoquc. Omnes et imaginera tuam deorumquesimulacra 
venerati sunt (ii) et Christo maie dixerunt. Adfirmabant 
autera hanc fuisse summam vel culpae suae vel erroris, 
quod essent soliti stato die ante lucem convenire car- 
menque Christo quasi deo dicere secum invicem , se- 
que sacramento non in scelus aliquod obstringere, sed 
ne furta, ne latrocinia, ne adulteria committerent, ne 
fidem fallerent, ne depositum appellati abnegarent : qui- 
bus peractis morem sibi discedendi fuisse, rursusque 
ad capiendum cibum, promiscuum tamen etinnoxium; 
quod ipsum facere desisse post edictum meum, quo se- 
cundum mandata tua hetaerias esse vetueram. Quo 
magis necessarium credidi ex duabus ancillis, quae mi- 
nistrae dicebantur, quid esset veri et per tormenta 
quaerere. Nihil aliud inveni quam superstitionem 
pravam, inmodicam. Ideo dilata cognitione ad consu- 
lendum te decucurri. Visa est enim mihi res digna 
consultatione , maxime propter periclitantium nume- 
rum. Multi enim omnis aetatis, omnis ordinis, utrius- 
que sexus etiam, vocantur in periculum et vocabun- 
tur. Neque civitates tantum sed vicos etiam atque agros 
superstitionis istius contagio pervagata est; quae vide- 
tur sisti et corrigi posse. Certe satis constat prope jam 
desolata terapla coepisse celebrari et sacra solemnia 
diu intermissa repeti pastumque venire victimarum, 
cujus adhuc rarissimus emptor inveniebatur. Ex quo 
facile est opinari quae turba hominum emendari pos- 
sit, si sit poenitentiae locus. 

Pline le Jeune, Ep.y X, 96. 
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V. - Rescrit de Trajan à Pline (112). 
Voir pa^ 38. 

TRAIANUS PLINIO S. 

Actum quem debuisti, mi Secunde, in excutiendîs 
causis eorum, qui CJirîstiani ad te delati fuerant, se- 
cutus es. Neque enim in universom aliquid, quod quasi 
certain formam habeat, constitui potest. Conquirendi 
non sunt : si deferantur et arguantur, puniendi sunt, 
ita tamen ut qui negaverit se christianum esse idque 
re ipsa manifestum fecerit, id est supplicando diis nos- 
tris, quamvis suspectus in praeteritum, veniam ex pae- 
nitentia impetret. Sine auctore veto propositi libelli 
(in) nullo crimine locum habere debent. Nam et pes- 
simi exempli, nec nostri saeculi est. 

Pline le Jeune, £>., X, 97. 

VI. — Rescrit d'Hadrien à Minicius Fondanus 

(vers 126). 
Voir page 41. 

MINOÏKIÛ WÏNAANÛ. 

'EtîiotoXtjv IBsÇdfjATjv Ypaçeujav jiot àîcb Sspijvfou rpaviovolJ 
XaajcpoTdfTou ivBp«S;, SvTiva ob BieSéÇu). 05 ^oxcf oîv jiot ib 
npoi^[ux, iJ^iÎTTjTov xaTaXiTcetv, Tva jiijTt ot ivOptowuot xapiTTtovTatt 
xa\ Tor? cTJxosdcvTaiç /^opyj^fa xaxoup^(a$ jcapaojç^eOf. *Ay ouv 
aaçpCK tlç xaÛTrjv ttjV iÇ(wffiv oî iTcap/uôtai duvcovxai 8iiayup{- 
^eaOai xatâc t5>v XpiTriavwv, d>ç xa\ izph piipiaToç iTcoxpfvEdOat, 
lizi TOUTO ji(5vov Tpanwaiv, iW oûx àÇuiXTEdiv oô8è [xovaiç pcatç. 
IloXXâî yàp {jLoXXov irpoo^xev, eî T15 xaTiiyoperv poûXoito, toùto 
as SioYivtÔTxEiv. E? tiç otSv xaTT^yopst x*\ 5eîxvuo( xt rapà xobç 
v6[iou; rpixxovxaç, oGxtoç Si'Sptî^e xaxà xtjv 8uva|jLiv xot5 à^iapxïj- 
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fxaToç. 'Û5 fiàt Tov 'HpaxXIa, zX xiç oyxo5pxvT(aç ^d^piv touto roé- 
TEivoi, 8iaXdt[x6av6 uslp tîjç BgivéTTjTOç xa\ çpovxiî^e, Zk(ùç fiv 
lxBixii«iaç. 

A Minicius Fundanus. 

Tai reçu la lettre que m'a écrite ton prédécesseur Li- 
cinius Granianus, homme clarissime. Il ne me convient 
pas de laisser sa requête sans réponse, de peur que les 
hommes ne soient troublés, et que facilité ne reste au 
brigandage des calomniateurs, Cest pourquoi si des 
habitants de ta province peuvent ouvertement soutenir 
leurs dires contre les chrétiens, et les accuser devant le 
tribunal, je ne leur défends pas de le faire; mais je ne 
leur permets pas de s'en tenir à des pétitions et à des 
clameurs. Il est en effet beaucoup plus équitable, si quel- 
qu'un veut accuser, que tu connaisses de Vaccusation, Si 
donc quelqu'un les accuse, et montre qu'ils commettent 
des infractions aux lois, juge-les selon la gravité du 
délit. Mais, par Hercule, si quelqu'un poursuit ainsi 
par calomnie, réprime sa méchanceté, et inflige-lui le 
châtiment qu'il aura mérité. 

Saint Justin, ApoL, l, 68; cf. Eusèbe, Hist, 
eccl., IV, 9, et Rufin, IV, 9. 

VII. — Rescrit de Marc-Aurèle au légat de la 

Lyonnaise (177). 

Voir page 60. 

'ErcioTsCXavToç yocp tou Kaîdapoç touç (jlIv à7:oTu;j.na- 

viaOTJvai, il $ï xive; àpvoîvTO, toutouç dtroXuG^vai. 

César ayant écrit de les mettre à mort, mais, si 

quelques-uns reniaient, d'absoudre ceux-ci^ 

Lettre des chrétiens de Vienne et de Lyon à ceux 
d'Asie et de Phrygie, dans Eusèbe, Ilist. eccl, V, 1, 47. 
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VIII. — Édit ou rescrit de Septime Sévère (202). 

Voir page 71. 

Judaeos fieri sub gravi poena vetuît , item etîam de 
chrîstianîs sanxit. 

Spartien, Vita Severi, 17. 

IX. — Rescrit d'Alexandre Sévère (entre 222 et 235) 
Voir page 91. 

Cum Christiani quemdam locum, qui publicus fue- 
rat, occupassent, contra popinarii dicerent, sibi eum 
deberi, rescripsit t melius esse ut quemadmodum- 
cumque illic deus colatur, quam popinariis dedatur. » 

Lampride, Vita Alexandri Severi, 49. 

X.— Libelle ou certificat de sacrifice, sousDèce(250). 
(Voir plus haut, page 97.) 

ToTç Irci Ttov Ouaiwv fjprj[i.svofç xo'>pi.rjÇ 'AXsÇavBpou Nijacu 7:apoi 
AùprjXîou Afoylvouç LaïaSotiToç à;ub xcdjxyjç 'AXEÇdcvBpou N>îaou, 
coç Lop, oOXrî 6cppôi BeÇia. Ka\ al\ 6i(ov Toîç Oeotj ^letAsda, xai 
vuv InX «apoudiv OjjLErv xaiot ta TupocrciTaYJilva lôuaa xa\ twv îs- 
pe((ov lYÊUddcjjiTjv, xa\ iÇi5> ujiâtç U7ïoa>jp.i(6(ja(j0ai. AieuTu/^srrs. 

AùprîXioç Aïoylvr^ç ImBfôtoxa. AùprîXioç a...p...OuovTa Mu<j 

vbjvoç (7g(7 La aÙTOxpdcTopoç Kabapoç Fabu Meaaiou Ko^tou 

TpaiavotS Agxiou sûasSouç euTuy^ouç aeSaoroîi lius^p p. 

Aux préposés aux sacrifices du village Vile d' Alexan- 
dre , pour Aurelius Diogenes, fils de Satabus, du village 
Vile d'Alexandre, âgé d* environ soixante et douze ans, 
une cicatrice au sourcil droit. J'ai vécu sans jamais 
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cesser de sacrifier aux dieux; et maintenant en votre 
présence, conformément aux édits,j'ai sacrifié etfai bu 
et fat goûté des victimes. Ce que je vous demande de cer- 
tifier. Portez-vous bien! Aurelius Diogenes j'ai présenté... 
Moi Mus... fils de.., [je Vai vu\ sacrifiant et [je V atteste]. 
La première année de l'empereur César Caius Messius 
Quintus Trajanus DeciuSj Pieux, Félix, Auguste, le 2 
d'épiphi (26 juin 250). 

Papyrus de la collection Brugsch, Musée de Berlin, 
publié par Krebs, dans les Comptes rendus de F Acadé- 
mie de Berlin, 30 novembre 1893, commenté par Har- 
nack, Theologische Literaturzeitung, 1894, p. 38-41, et 
reproduit en photographie dans Nuovo Bulleltino di ar- 
cheologia cristiana, 1895, pi. VIII. A comparer au papy- 
rus de la collection de Tarchiduc Reynier, second libelle, 
mais non daté et moins complet, publié par Wessely, 
Comptes rendus de la même Académie, 3 janvier 1894, 
et par Harnack, Theol. Lit., 1894, p. 162-163. 



XI. — Le premier édit de Valérien (257). 
(Voir page 102.) 

1. Imperatore Valériane quartum et Gallieno tertium 
consulibus tertio Kalendarum Septembrium Carthagine 
in secretario Paternus proconsul Cypriano episcopo 
dixit : Sacratissimi imperatores Valerianus et Gallienus 
literas ad me dare dignati sunt, quibus praeceperunt eos, 
qui Romanam religionem non colunt^ debere Romanas 
caeremonias recognoscere. Exquisivi ergo de nomine tuo, 
quidmihi re«jt>onc?cs?Cyprianus episcopus dixit : Chris- 
tianus sum et episcopus. Nullos alios deos novi, nisiunum 
et verum Deum, qui fecit caelum et terram^ mare et quae 
sunt in eis omnia. Iluic Deo nos Christiani deservimus^ 

17. 
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hune depreeamur diebus ac noctibuspro vobis et pro omni- 
bus hominibus etpro incolumitate ipsorum imperatorum. 
Paternus proconsul dixit : In hoc ergo voluntaie persévé- 
ras f Cyprianus episcopus respondit : Bona volunias, quae 
Deum novit, inmutari non potest. Paternus proconsul 
dixit : Poteris ergo secundum praeeeptum Valeriani et 
Gallieni exul ad urbem Curubitanam proficisci? Cyprisi' 
nus episcopus dixit : Proficiscor. Paternus proconsul 
dixit : Non solum de episcopis, verum de presbyteris mihi 
scribere dignati sunt, Volo ergo scire ex te, qui sint près- 
byteri, qui in hoc civitate consistuntf Cyprianus epis- 
copus respondit : Legibus vestris bene atque utiliter cen^ 
suistii delatorei non esse; iiaque detegiet deferri a rat 
non possunt. In civitatibw autem suis invenientur. Pa- 
ternus proconsul dixit : Ego hodie in hoc loco exquiro, 
Cyprianus (episcopus) dixit : Cum disciplina prohibeaty 
ut quis se ultro offerat et tua quoque censurae hoc diS' 
pliceal, nec offerre se ipsi possunt, sed a te exquisili in- 
venientur. Paternus proconsul dixit : A me invenientur. 
Et adjecit : Praeceperunt etiam, ne in aliquibus locis 
conciliabula fiant j nec coemeteria ingrediantur. Si quis 
itaque hoc tam salubre praeeeptum non observaverit, 
capite plectetur. Cyprianus episcopus respondit : Fac 
quod tibi praeeeptum est, 

2. Tune Paternus proconsul jussit beatum Cypria- 
num episcopum in exilium deportari. Cumque diu 
ibidem moraretur, successit Aspasio Paterne proconsu- 
li Galerius Maximus proconsul, qui sanctumCyprianum 
episcopum ab exilio revocatum sibi jussit praesentari... 

Extrait des Acta proconsularia S. Cypriani, 1-2. 



Où5a[jLwç Bl lyorai oute Ojxrv o5t8 àX^otç tialv ^ auv(S8ouç 
icoieîoGai î) eIç là xaXoijxeva )cot{jiyiT>!pia s^auvat. 
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Il n'est permis ni à vous ni à nul autre de tenir des 
réunions ou d* aller dans ce qu'on appelle des cime- 
tières. 

Procès de saint Denys d'Alexandrie, dans Eusèbe, 
IlisL eccL, VII, 10. 



XII. - Le second édit de Valérien J^Ô8J. ZfS^ 
Voir page 103. 

Quae autem sunt in vero ita se habent, rescripsisse 
Valerianum ad senatum, ut episcopi et presbyteri et 
diacones in continenti animadvertantur, senatores vero 
et cgregii viri et équités Romani dignitate amissa etiam 
bonis spoliejitur et si ademptis facultatibus Christiani 
[esse] perseveraverint, capite quoque multentur, ma- 
tronae ademptis bonis in exilium relegentur, Caesaria- 
ni autem, quicumque vel prius confessi fuerant vel 
nunc confessi fuerint, confiscentur et vincti in Caesa- 
rianas possessiones descripti mittantur. Subjecit etiam 
Valerianus imperator orationi suae exempîum litera- 
rum, quas ad praesides provinciarum de nobis fecit. 

Saint Cyprien, Ep, 80. 

3. Galerius Maximus proconsul Qypriano episcopo 
dixit : Tu es Thascius Cyprianus? Cyprianus episcopus 
respondit : Ego sum. Galerius Maximus proconsul dixit : 
Tupapam te sacrilegae mentis hominibuspraehuisti? Cy- 
prianus episcopus respondit : Ego, Galerius Maximus 
proconsul dixit : Jusserunt te sacratissimi imperatores 
caeremoniari, Cyprianus episcopus dixit : Non fado. 
Galerius Maximus (proconsul) ait : Consule tibi. Cypria- 
nus episcopus respondit : Fac quod tibi praeceptum 
est. In re tam justa nulla est consultatio. 
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4. Galerias Maxiinns conlocutus corn concilio senten- 
tiam yix et aegre dixit verbîs huiasmodî : Diu sacri- 
lega mente vixxBti et plurimos nefariae tibi conspira- 
tionis hominei adgregasti et initnicutn te dits Romanis 
tt religionibus sacris constituistij née te pii et sa- 
cratissimi principes Valerianus et Gallienus Augusii 
et Valerianus nobilissimus Caesar ad sectam caeremo- 
niarum suarum revocare potuerunt. Et ideo cum sis 
nequissimorum criminum auctar et signifer deprehen- 
sus, eris ipse documento his^ quos seelere tuo tecum ad- 
gregasti : sanguine tuo sancietur disciplina. Et bis 
dictis decretum ex tabella recitavit : Thascium Cypria- 
num gladio animadverti placet, Cyprîanus episcopus 
dixit : Dec gratias. 

5. Post banc vero sententiam turba fratrum dîcebat : 
Et nos cum hoc decollemur. Propter bec tumultus fra- 
trum exortus est et multa turba eum prosecuta est. Et 
ita idem Cyprianus in agrum Sexti productus est et ibi 
se lacerna byrro exspoliavit et genu in terra flexit et in 
orationem se Domino prostravit. Et cum se dalmatica 
exspoliasset et diaconibus tradidisset, in linea stetit et 
coepit spicuiatorem sustinere. Cum venisset autem spi- 
culator, jussit suis, ut eidem spiculatori viginti quinque 
aureos darent. Linteamina vero et manualia a fratribus 
ante eum mittebantur. Postea vero beatus Cypnanus 
manu sua oculos sibi texit. Qui cum lacinias manuales 
ligare sibi non potuisset, Julianus presbyter et Julianus 
subdiaconus ei ligaverunt. Ita beatus Cyprianus passus 
est, ejusque corpus propter gentilium curiositatem in 
proximo positum est. Inde per noctem sublatum est 
cum cereis et scolacibus ad areas Macrobii Candidiani 
procuratoris, quae sunt in via Mappaliensi juxta pisci- 
nas, cum voto et triumpho magno deductum est. Post 
paucos autem dies Galerius Maximus proconsul deces- 
sît. 
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6. Passus est autem beatissimus Cyprianus martyr 
die octava décima Kalendarum Octobrium sub Valeriano 
et Gallieno imperatoribus, régnante vero domino nos- 
tro Jesu Christo, cui est honor et gloria in saecula sae* 
culorum. Amen. 
Extrait des Acta procomularia sancti Cypriani, 3-6. 



XIII. — Rescrit de GaUien (260). 

Voir page m. 

Â^ToxpdcTtop Ktttjap IlotSirXio; Aix^vtoç FaXXiTjvbç, EÙasSTjç, 
£ÙTU)(^rîç, (jeSaoTcJç, Aiovuafw xa\ IKvva xa\ ^ri^rizpitù, xa\ Totç 
Xoi7:orç l::i(Txd7C0tç. T>)V gOsp^ga^av t^ç Ipt^ç Ôwpsaç 8tà icavToç 
Tou x6(j{Jiw ix6i6a(j0^vai irpooitaÇa' Ztz(ûç àno To;:a)v xSiv ôpYi- 
ox£U(j({X(ov àTTO/^wprîdwai. Ka\ Btot xouto xa\ Opt-gr^ -niç àvTtypaç^ 
T^ç g^iriç Tto TtSnw XP^^^^i BûvaoOg, &aTg jiT)8éva &[i.îv Ivo/^Xgtv. 
Kai TouTo 5;:gp xaià xb iÇbv ^uvatat ixp' &jiiv ivajcXïjpouaOai, 
if^^ri Tcpb ;:oXXou Oiç* Ijjlou auYxg)(^t6pr,Tai, Ka\ 8ià touto Aùp>ÎXto{ 
Kupijvioç, ÔToti jigf CoTou irpd^YfJiaToç TCpoaraTEiScov, tbv TtSjïov toutov 
rbv On' l(JLou BoOivra SiatpuXdeÇgt. 

Vempereur César Puhlius Licinius Gallien, Pieux, 
Heureux, Auguste, à Denys, Pinna, Demetrius, et aux 
autres évêques. Tai ordonné que la munificence de mon 
don soit proclamée dans tout le monde^ afin que les 
lieux du culte religieux redeviennent libres. Et dans ce 
but vous pouvez vous servir de mon rescrit^ de manière 
que nul ne vous inquiète. Ce que vous êtes aujourd'hui 
mis en état de faire légalement, depuis longtemps déjà 
je vous V avais accordé. C'est pourquoi Aurelius Cyre- 
nius, intendant du trésor public^ conservera Voriginal 
de ce rescrit, 

Eusèbe, HisU eccL, VII, 13. 
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XIV. " Jagement d'AuréUen (272). 
Voir page 113. 

... Mi)$a[xb)( IxoTÎjvai tou IlatSXou xou t^ç IxxXrjala; ofxou 
OAovToç, p«aiXc\»ç Ivtsu*/0£\ç AùpiiXtavoc a?jwi»TaTa 7«p\ tou 
TTpaxTiou SiefXr^çe, toiStoiç vtijiai TipooTàrccùV xbv oTxov, oîç 5y oî 
xxtà T?Jv 'lTaX(av xa\ iiiv Twi^aCtov 7:6Xtv ijîCoxojcot xou 8oy[a«-. 
Toç |jctaTi(Xaiev. 

Comme Paul (de Samosate) refusait de laisser la 
maison de Vèglise (d'Antioche), Vempereur Aurélien, 
sollicité, rendit une très juste décision, en ordonnant 
que € la maison serait donnée à ceux avec qui les évéques 
de r Italie et de la ville de Borne seraient en commu- 
nion. > 

Eusèbe, Ilist. eccL, VIL 30. 



XV. — La dernière persécution. — Premier 
édit (303). 

Voir page 122. 

... "H^îXtoTO B' àGpocoç içfltvTa^ç^ou ypipipiaTa, xât; [jIv IxxXtj- 
QloLi Etç eS'açoç olpeiv, xàç oè yP*?^ i^aveîç iwpi yevIaOai rpo7- 
TdtTTOvia, xa\ touç pièv Tifi^; IjceiXïjpLpiévouç ix^ptcuç, touç Zl Iv 
oîxsT^aiç, 6? Ijiipilvoigv TÎ) TOU XpiaTiaviapiou npoOiaei, IXeuOspfaç 
OT6p(ax6(j6ai îrpoaYopeuoVTa. Ka\ ^ [lèv t^ç itpcoTijç xaO' fjjiwv 
Ypaçïjç ToiaiTrj tiç îjv Buvaptiç. 

ToM/ à coup furent promulgués des édits, par lesquels 
il était ordonné que les églises seraient rasées, que les 
écritures sacrées seraient livrées aux flammes , que les 
chrétiens élevés en dignité perdraient leurs honneurs, 
que les gens du peuple, s*ils s'obstinaient dans la religion 



A 
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chrétienne, seraient privés de la liberté (Rufin ajoute, 
Ilist, eccL, VIII , 2 : que ceux qui étaient déjà esclaves 
ne pourraient plus être affranchis). Telle fut la terreur 
du premier édit rendu contre nous. 

Eusèbe, De martyrihus Palestinae, 1 . Cf. Hist, 
eccL, VIII, 2. 

XVI. — Deuxième et troisième édits (303}. 
Voir page 136. 

To'jç TzoL^txoLyàas xCiv IxxXïjaiwv irpoeorSTaç eîpxTatç x«\ 

56ff[jLOÎ5 Iveîpat 7rp({(JT«"]f{Jia l^oixos, paaiXixdv. 

Une loi fut promulguée , ordonnant que tous les chefs 
des Églises seraient enchaînés et mis en prison. 

Eusèbe, Hist. eccL, VIII, 6, 8. 

AÎGiç ô' klptov T« Tspwta fp^f^;J^«'c* l^ixaTaXsiçcJTwv, Iv oTç 
Tob; xaTaxXeCaTou; OtSaftVta; pièv lâv ^ad^Ieiv In' IXsuOspiaç, Ivtd- 
Ta[iévouç8l piupCaiç x*T«5aiv8iv jcpocrlxaxTO p«adlvoiç 

Une autre loi suivit la précédente^ disant que les pri- 
sonniers qui consentiraient à sacrifier seraient renvoyés 
libres, et que ceux qui refuseraient seraient soumis aux 
plus cruels tourments. 

Eusèbe, Hist. eccL, VIII, 6, 10. Cf. Demart. Pal., 1. 

XVII. — Quatrième édit (304). 

Voir page l«8. 

AeuTlpou V Itouç SiaXa66vT0$, xa\ 8yj oçoBp^TEpov IjcttaOévtoç 
Tou xa6' Î){JLC«W 7roXé{iE.ou, xrjç tTzapyJioLç ^'^oufiévou T7]VixiSE Oùp- 
6ttvou, Yp«[jLpt,iTu)V Toitco iTp&Tov ^aotXtxcov w^oiTijxdxtov, Iv 
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Tt xa\ OTC^vBsiv ToTç ct$((>Xoiç IxeXeusTO... 

iiu (if^6u/ de la seconde année, V ardeur du combat livré 
contre nous s' étant accrue ^ Urbain j qui gouvernait 
alors la province {de Palestine) , reçut des lettres impé- 
riales, par lesquelles il était commandé, en termes géné- 
raux, que tous, en tous pays, dans chaque ville , offris^ 
sent publiquement de Vencens et des libations aux idoles. 

Eusèbe, De mart. Pal,, 3. 



XVIII. — GiiKiaième édit (306). 

Voir page 133. 

AsuWpaç yàp toi xaO' ^fiwv Ysvojiivtiç IjsavaaTiaseuç utîo Ma- 
Çtjifvou, Tp(r(o Tou xa6' ljp.aç fxei Bt(i>Y[iou, Ypa[jL{j.à-r(ov tê tou 
Tupdtvvou Touro npôjrov Bians^otTi^xoTcov, d)ç âv 7cav8Y5{i.£\ Tcàvxeç 
ÂTcaÇa^XS); (Ut' lTCt{i.sXe{a( xa\ 97:ouB7]( tûv xaxà iroXetç àpy^ov- 
TODV OtSosiv, XT)pt5xtov te xaO* 6Xt;ç t^ç Kawaplwv :ï6X8toç 5v8pa; 
fiaa YwvaiÇ\ x«\ tlxvoiç Ijà To\>ç twv eJStûXwv orxouç IÇ ^Y^H^" 
vixot» xeXeiauiaToç àva6o(0|Alvtov, xa\ :ïpbç toiStoiç ôvofiaori )^i- 
Xidtp/^tov i:ïî) YP*??î fxaorov ivaxaXoujiivwv... 

Quancf Maximin eut repris pour la seconde fois la 
guerre contre nous, dans la troisième année de la per- 
sécution, en toutes les provinces furent envoyés des édits 
du tyran, commandant aux gouverneurs de contraindre 
les habitants de leurs villes à sacrifier publiquement aux 
dieux. Des hérauts parcoururent les rues de Césarée, et 
convoquèrent tes chefs de famille dans les temples par 
ordre du gouverneur. En outre, les tribuns des soldats 
firent d'après des registres rappel nominal. 

Eusèbe, De mart, Palestinae, 4, 
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XIX. - Sixième édit (308). 
Voir page 138. 

'AOpowç 8'oîv aîOtç MftÇifJifvou Biaçoixa xaO' ^(jlwv «avia/^ou 
•ypi[jL[jLaTa xax' Iwopx^*^» ^Y^P-^^^î '^^ ^^^ Tcpoalti ô twv- <rrpaTO- 
7:i$(ov ap^stv 2jctT6TaY{Jiivoç icpoYpdtfXfxaai xai IjcwToXaîç xa\ 8rj- 
{Aoa(oiç hiotxiy\LOi<si touç Jv àïrdijaiç TcdXsai Xo'fVJX^ç ât{jLa orparr)- 
Yoîç xa\ TaSouXapfotç lidantpyo^ xh paaiXixbv tlç idpoLç àyeiv 
TcpooraYfxa, xeXeuov àç Sv fietà ojcouB^ç îtdlorjç tSiv jjièv siStuXwv 
àvoixoBofxoîev xi TCSTUTtox^Ta, jçavBy)[jLe\ 8è ^çivraç avBpaç S|jLa y'J- 
vaiÇ\ xa\ oîxliaiç x«l aStoîç 07co[JLaÇ(ot$ jçaia\ Oisiv xa\ ajcévBsiv, 
aÙTcôv T6 d[xpi6b)$ Twv lva*]fcï)V ijcoY6«6<T6ai OuaiGv IwijjieXsç 
iroioîvTO, xa\ ta [lèv xax* d^Y^P^^ ^^^* '^*^'» ^'^^^ "^^^ Ouaiwv 
OTTOvSarç xaTajAoXiSvoiTo, îïpoaOtv 5è twv XouTpwv IcpeBpoi xara- 
TocaaotVTO, àç $v touç Iv to^toiç à;:oxaOatpo[Jiivou$ xoliç ;ca{A(jLidt- 
pot( [ioXiSvoiEiv Oua(tti$, 

Tout à coup des édits de Maximin contre les chrétiens 
furent envoyés dans toutes les provinces. En même temps 
les gouverneurs et le préfet du prétoire lui-même enjoi» 
gnirent par des lettres et des mandements publics aux 
curateurs des villes , aux magistrats et aux greffiers de 
mettre à exécution le précepte de Vempereur, par lequel 
il leur était ordonné de restaurer avec le plus grand soin 
les temples d'idoles tombés en ruines; de contraindre 
tous les hommes^ femmes , esclaves , jusqu'aux petits en- 
fants, à offrir de V encens et des libations aux dieux im- 
mortels, et à manger de la viande des victimes immolées; 
de veiller à ce que toutes les marchandises mises en vente 
sur les marchés soient arrosées d'eau ayant servi aux li- 
bations; et de placer devant les bains publics des gardes 
chargés de contraindre ceux qui venaient s'y baigner à 
se souiller par de criminels sacrifices, 

Eusèbe, De mart. Pal, 9, 2-3. 
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— L'édit de tolérance de Galère (311). 
Voir page ilO. 

Inter caetera , quae pro rei publicae semper commo- 
dis atque utilitate disponîmus, nos quidem volueramus 
antehac, juxta leges veteres et publicam disciplinaiïi 
Romanorum, cuncta corrigere, atque id providere , ut 
etiam Christian!, qui parentum suorum reliquerant sec- 
tam, ad bonas mentes redirent : si quidem qùadam ra- 
tione tanta eosdem Christianos voluntas invasisset et 
tanta stultitia occupasset, ut non illa veterum instituta 
sequerentur, quae forsitan primum parentes eorumdem 
constituerant ; sed pro arbitrio suo atque ut iisdem erat 
libitum, ita sibimet leges facerent, quas observarent, et 
per diversa varios populos congregarent. Denique cum 
ejusmodi nostra jussio extitisset, ut ad veterum se ins- 
tituta conf errent, multi periculo subjugati, multi etiam 
deturbati sunt ; atque cum plurimi in proposito perse- 
verarent, ac videremus, nec diis eosdem cultum ac re- 
ligionem debitam exhibere, nec Christianorum dèum 
observare, contemplatione mitissimae nostrae clemen- 
tiae intuentes et consuetudinem sempiternam, qua so- 
lemus cunctis hominibus veniam indulgere, promptis- 
simam in bis quoque indulgentiam nostram credidimus 
porrigendam ; ut denuo sint Christiani , et conventicula 
sua componant, ita ut ne quid contra disciplinam agant. 
Per aliam autem epistolam judicibus significaturi su- 
mus quid debeant observare. Unde juxta hanc indul- 
gentiam nostram debebunt deum suum exorare pro 
salute nostra, et rei publicae, ac sua, ut undiqueversum 
res publica praestetur incolumis, et securi vivere in 
sedibus suis possint. 

Lactance, De mortibus persecutorum, 34. 
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XXI. — L'inscription d'Aricanda (311). 
Voir page 143. 



[quamcumque munificjentiam vol[etis pro hoc vestro 
pio proposito pet]ere iam nunc ho[c facere et acce- 
pisse vos credere iijcet impetraturi e[am sine mora, 
quae in omne aevum t]am nostram iuxta deos i[mmor- 
tales pietatem testabi]tur quam vero condigna pra 
[emia vos esse a nostra cljementia consecutos liberis 
ac po[steris declarabit.] 

[Totç awTÎjpaiv] îîavtbç àvOpt&iccov fÔvouç xa\ yhoM^ [SeSaa- 
Toîç Ka{]<japatv FaXsp. O^aXep. MaÇiae(v(o xa\ [KwvaravTEfvta] 
xa\ OùaXsp. Aixivviavo) Atxtvvfa». Ilapà tou [Auxfcov xa\ IlJavcpiSXcov 
f Ovouç Ziri^i^ xa\ txsota. "Epf oiç iizo [osôodx^twv t]wv OeCiv t5>v 
6jxoY8vS)V ujMov çiXav8p«ù7;(aç [jcaatv Si OeioJTaroi paaiXttç oîç ^ 
Gpy)ax£(a [lÊfisXiTrjTai [aùtGv urèp t^]ç OiiiCiv tS)V Tîdlvta vetxc&v- 
Ttov SeaTTOTwv [aîwvfou awjtrjpbç, xaXcoç l^ç^tiv IBoxtjAiaajAev xa- 
Taçuf çtv [îcpbç TTjv à6di]vaT0V paatXe(av xa\ BerjB^vai to\»ç niXat 
[àaeSetç Xpt]aTtavouç xa\ eîç Bsupo xrjv a^Triv v6aov [8iaTr,poQv- 
xi]i 7C0TS TusjcatuaOat xa\ {xr^Befita axaia ttvt xat [vîj 6pT)ax6{a] xrjv 
Toîç Osotç ôcpeiXopiv7)V 7:ap«6a(vetv. [TotJT* Sv 6?ç] fpyov o^fxotTo, 
E? ufiSTépca Oefb) xa\ tt?(ov(ci) [veiS{jiatt r]aatv xaTaoraCn aTcetpxoOat 
(jiv xa\ xoxtoXiSaOai [IÇouofaJv tîJç tGv iOiwv diK6)(^6ouç l7:[t]TT)- 
Ôeudewç, [jrivraç hï t]^ twv ôjJLOYevoiv Ofiwv Oscov 6pT;axe(a ax.o- 
Xdé[^Eiv Onèp] T^ç a?(ov(ou xa\ d^^Odlptou paatXgfaç OfJLSW, 87CEp 
[jcXgtjTOV auu.J9£psiv Tîaatv toÎç Op-ttipoiç dvOpcGnotç 7cp687)Xdv 
loTtv. 

... (Quelques témoignages) de munificence que vous 
vouliez nous demander [après votre pieuse supplique), 
tous pouvez {croire que) dès à présent [nous vous les 
donnons et que vous les avez reçus), car vous les obtien- 
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drez (sans retard^ et à jamais) ; ils prouveront notre piété 
envers les dieux (immortels et démontreront en même 
temps) que vous avez acquis (de notre) clémence de justes 
récompenses pour vos fils et votre postérité. 

Aux sauveurs de tout le genre humain, aux augustes 
Césars Galerius Yalerius Maximinus, (Flavius Vale- 
rius Constantinus)y VcUerius Licinianus Licinius, sup- 
plique adressée par le peuple (des Lyciens et) des Pam- 
phyliens. Les dieux vos congénères, ô divins empereurs, 
ayant toujours comblé de faveurs manifestes ceux qui 
ont leur religion à cœur et les prient pour le (perpétuel) 
salut de nos maîtres invincibles, nous avons cru bon de 
recourir à votre immortelle majesté^ et de lui demander 
que les chrétiens, depuis longtemps (impies) et ne cessant 
pas de Vêtre^ soient enfin réprimés et ne transgressent 
plus par leur (culte) mauvais et nouveau le respect que 
l'on doit aux dieux. Ce résultat serait atteint si, par 
votre divin et étemel (décret), étaient interdites et repris 
mées leurs observances impies, et qu'on les forçât de pra- 
tiquer le culte des dieux vos congénères, de les invoquer 
pour votre étemelle et incorruptible majesté, ce qui pro- 
fiterait évidemment au bien de tous vos sujets. 

Fragment, en latin (avec suppléments par M. Momm- 
sen), d'un rescrit de Maximin Daia, répondant à la 
supplique, en grec, gravée au-dessous , des peuples de 
Lycie et de la Pamphylie. Inscription découverte dans 
les ruines d'Aricanda, en Lycie, par la mission Ben- 
dorf. — Mommsen, dans Archàologisch-epigraphischen 
Mitteilungen aus Osterreich, t. XVI, 1893, p. 93-102, 108 ; 
Supplément au tome III du Corpus inscriptionum lati- 
narum, n» 12,132, p. 2056-2057 ; Duchesne, dans Bul- 
letin critique, 1893, p. 157 ; De Rossi, dans Bullettino di 
archeologia cristiana, 1894, p. 54. — Cf. Eusèbe, Hist. 
eccl.y IX, 7 (2-15), 9 (4-6). 
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XXII. - L'édit de MUan (313). 
Voir pages 149-152. 

Cum féliciter tam ego Constantinus Augustus, quam 
eliam ego Licinius Augustus apud Mediolanum convenis- 
semus atque universa, quae ad commoda et securitatem 
publicam pertinerent, in tractatu haberemus, haec inter 
cetera, quae videbamus pluribus hominibus profutura, 
vel imprimis ordinanda esse credidimus, quibus divini- 
tatis reverentia continebatur, ut daremus et Christianis 
et omnibus liberam potestatem sequendi religionem, 
quam quisque voluisset, quo quidquid divinitatis in sede 
caelesti nobis atque omnibus, qui sub potestate nos- 
tra sunt constituti , placatum ac propitium possit exis- 
tere. Itaque hoc consilio salubri ac rectissima ratione 
ineundum esse credidimus, ut nuUi omnino faculta- 
tem abnegandam putaremus, qui vel observatLoni Chris- 
tianorum vel ei religioni mentem suam dederet, quam 
ipse sibi aptissimam esse sentiret, ut possit nobis 
summa divinitas, cujus religioni liberis mentibus obse- 
quimur, in omnibus solitum favorem suum benevolen- 
tiamque praestare. Quare scire dicationem tuam 
convenit placuisse nobis, ut amotis omnibus amodo 
conditionibus, quae prius scriptis ad officium tuum 
datis super Christianorum nomine continebantur, et 
quae prorsus sinistrae et a clementia nostra alienae vi- 
debantur, nunc libère ac simpliciter unusquisque eorum, 
qui eamdem observandae religioni Christianorum ge- 
runt voluntatem, citra uUam inquietudinem ac mo- 
lestiam sui id ipsum observare con tendant. Quae solli- 
«itudini tuae plenissime significanda esse credidimus, 
quo scires nos liberam atque absolutam colendae reli- 
gionis suae facultatem iisdem Christianis dédisse. Quod 
cum iisdem a nobis indultum esse pervideas, intelligit 
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dicatio tua etiam aliis religionis suae vel observantiae 
potestatem similiter apertam et liberam pro quiète tem- 
poris nostri esse concessam, ut in colendo quod quisque 
delegerit habeat liberam facultatem ; quae (a nobis pe- 
racta sunt, ne ulli) honori neque cuiquam religioni auf 
(erri) aliquid a nobis (videatur). Atque hoc insuper in 
persona Christianorum statuendum esse censuimus, 
quod, si eadem loca , ad quae antea convenire consue- 
rant, de quibus etiam datis ad officium tuum literis 
certa antehac forma fuerat comprehensa, priore tem- 
pore aliquid vel a fisco nostro vel ab alio quocumque 
videntur esse mercati, eadem Christianis sine.pecunia 
et sine ulla pretii petitione, postposita omni frustra- 
tione atque ambiguitate, restituantur. Qui etiam dono 
fuerunt consecuti eadem similiter iisdem Christianis 
quantocius reddant. Etiam vel ii, qui emerunt, vel qui 
dono erunt consecuti , si putaverint de nostra benevo- 
lentia aliquid, vicarium postulent ; quo et ipsis per nos- 
tram clementiam consulatur. Quae omnia corpori Chris- 
tianorum protinus per intercessionem tuam ac sine 
mora tradi oportebit. Et quoniam iidem Christiani non 
ea loca tantura, ad quae convenire consuerant, sed alia 
etiam habuisse noscuntur ad jus corporis eorum, id est 
ecclesiarum, non hominum singulorum, pertinentia, 
ea omnia lege, quam superius comprehendimus , citra 
ullam prorsus ambiguitatem vel controversiam iisdem 
Christianis, id est corpori et conventiculis eorum reddi 
jubebis, supradicta scilicet ratione servata, ut ii, qui 
eadem sine pretio, sicut diximus, restituerint, indem- 
nitatem de nostra benevolentia sperent. In quibus om- 
nibus supradicto corpori Christianorum intercessionem 
tuam efficacissimam exhibere debebis, ut praeceptum 
nostrum quantocius conpleatur, quo etiam in hoc per 
clementiam nostram quieti publicae consulatur. Hacte- 
nus fiet, ut sicut superius comprehensum est, divinus 
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juxta nos favor, quem in tantis sumus rébus expert! , 
ri per omne tempus prospère successibus nostris cum 

it beatitudine publica persévérât. Ut autem hujus sanc- 

i: tionis benevolentiae nostrae forma ad omnium possit 

îY pervenire notitiam, prolata programmate tuo haec 

il scripta et ubique proponere et ad omnium scientiam te 

^ perferre conveniet, ut hujus benevolentiae nostrae 

sanctio latere non possit. 

Lactance, De mortibus persecutorum, 48. Cf. 
Eusèbe, Hist. eccl.y X, 5, 2-15. 
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dritlen Jahrundert, Guttersboh 1878. 
J. de Witte. — Du Christianisme de quelques impératrices 
romaines avant Constantin, Paris 1853. 
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Abercius (saint), p. 53, 84. 

Achaïe, 238. 

Acilii, 22. 

Adonis, 235. 

Aétius, 226. 

Afrique, 62, 69, 74, 87, 89, 95, 

103, 112,120,132,140,160, 

163, 164, 175, 261, 281. 
Albinus, 275. 
Alexandre, 136. 
Alexandre (village d*), 98. 
Alexandre d'Abonotique, 55. 
Alexandre Sévère, 90, 91, 92, 

93,94,95, 111, 114. 
Alexandrie, 75, 97, 112, 133, 

138, 179, 180, 189, 192, 227, 

228, 234, 250, 272, 273. 
Alexandrins, 197, 251. 
Alpes, 146. 
Ambroise (saint), 244, 255, 

256, 257, 259, 261, 262, 265, 

271, 273, 278. 
Ammien Marcellin, 189, 214, 

223, 226, 227, 228, 234, 249, 

250. 
Anlioche, 10, 94, 113, 114, 144, 

225, 232 note. 



Antipas (saint), 24. 
Antonin le Pieux,30, 32,44, 45, 

46,47,51,53,54,55,56,73. 
Antonins (les), 29, 95. 
Apollinaire, 52, 54. 
Apollon, 114, 122. 
Apollonius (saint), 63, 64. 
Apollonius de Tyane, 71, 91. 
Aquilée, 158. 
Arabie, 95. 
Aratus, 219. 
Arbogast, 276, 277, 278. 
Arcadius, 278, 279, 280. 
Aréthuse, 228. 
Aricanda, 143, 153 note. 
Aristide (saint), 51. 
Aristote, 197. 
Arius, 179, 180. 
Arles, 184. 
Arménie, 126, 146. 
Arrius Antoninus, 63. 
Asie, 2, 17,24,25,47,61,63, 

69, 95, 120, 122, 127, 132, 

152, 153, 160, 196. 
Athanase (saint), 180, 181, 

194, 227, 228, 234, 249, 250. 
Alhénagore, 52, 54, 56. 
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Athènes, 51, 197, 220. 

Alhénicns, 47. 

Atlis, 216. 

Auguste, 3, 4, 25, 31, 58, 103. 

Augustin (saint), 4, 284. 

Aurélien, 113, 114, 115, 118. 

Aurelius Diogenes, 98, note. 

Aurelius Victor, 121. 

Auxence, 246. 

Baal,90. 

Babylas (saint), 94. 

Babylone, 17, 24. 

Basile (saint), 217, 218, 249. 

Béroé, 233. 

Bithynie, 18, 25, 33, 59, 72, 

90, 152. 
Bosphore, 152. 
Bostra, 211. 
Bretagne, 112, 120, 132, 135, 

261,286. 
Byzance, 211. 

Calliste (saint), 92, 103, 147. 
Canope, 273. 
Cappadoce, 17, 93, 197, 212, 

249. 
Caracalla, 72, 89, 90, 95. 
Carthage, 75,78, 97, 105, 163. 
Cécile (sainte), 61. 
Cécilien, 163, 166. 
Celse, 55, 57, 71, 94. 
Césarée (de Cappadoce), 212, 

228. 
Césarée (de Mauritanie), 78, 

80. 
Césarée (de Palestine), 138, 

139. 
Chaldée, 18, note. 
Chaldéens, 190. 
Chelidonius (saint), 122, note. 



Chrcst, 165. 

Chrysopolis, 1C8. 

Chypre, 139. 

Cilicie, 139, 141. 

Cirta, 125. 

Cittinus (saint), 63. 

Claude, 10. 

Claude le Gothique, 113. 

Clemens (Flavius, saint), 21. 

Clément (saint), 15, 23, 26. 

Commode, 61, 63, 64, 65. 

Constance, 184, 185, 187, 189, 
190, 191, 192, 193, 195, 196, 
199,208,210,211,212,225, 
226, 227, 228, 229, 231, 233, 

234, 2^, 237, 239, 241, 242, 
244, 248, 252, 254, 255, 263, 
267, 268, 2G9. 

Constance Chlore, 120, 122, 
124, 129, 132, 135. 

Constancie, 177. 

Constant, 184, 185, 186. 

Constantin, 92, 112, 123, note, 
132, 135, 136, 140, 141, 146, 
147, 148, 151, note, 152, 15G, 
157, 158, 159, 161, 162, Ifô, 
165, 166, 167, 168, 169, m, 
171, 172, 173, 174, 175, 170, 
177, 178, 179, 180, 181, 182, 

■ 183, 184, 185, 186, 190, 191, 
207,208,210,211, 225,227, 

235, 237, 239, 240, 244, 245, 
246, 254, 256, 265, 266, 268, 
269, 274. 

Coijstantine, 177. 
Constantinople, 176, 192, 197, 

252, 275, 279. 
Cordoue, 256. 
Corinthe, 24. 
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Corneille (saint), 100. 

Crescens,55, 57. 

Ctésiphon, 195. 

Cybèle, 216. 

Cynegius, 270. 

Cyprien (saint), 102, 103, 104, 

107, 109. 
Damas, 143. 
Damase (saint), 244. 
Dèce, 96, 99, 100, 101, 107, 

111, 117, 128, 129, 192. 
Demelrius Chytras, 191. 
Denys d'Alexandrie (saint), 

94, 102, 103, 104, 192, 
Dioclétien, 115, 119, 120, 121, 

122, 123, 124, 126, 127, 131, 

135, 136, 170, 175, 177. 
Diognète, 44, 51. 
Dion Cassius, 21, 22, 23. 
Domitien, 19, 20, 21, 22, 23, 
I 25, 30, 53. 
Domitilla (Flavia, sainte), 21, 

22. 
Domitille, 21, note. 
Donata (sainte), 63. 
Écho, 216. 
Édesse, 213, 250. 
Egypte, 2, 103, 112, 120, 132, 

138,141, 176,227,228,249, 

250, 270, 272. 
Élagabale, 90, %. 
Eleusis, 239, 284. 
Émèse, 90, 114. 
Emeterius (saint), 122, note. 
Émilien, 100. 
Émilien, 112. 
Éphèse, 25, 97. 
Épiménide, 219. 
Eschyle, 220. 
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Espagne, 105, 112, 132. 
Eugène, 276, 277. 
Euripide, 219. 
Europe, 120, 132, 142. 
Eusèbe (saint), 137. 
Eusèbe de Césarée, 63, 121, 

123, note, 127, 128, 130, 
132, 133, 134, 138, 141, 142, 
147, 163, 170, 173, 175. 

Eusèbe de Nicomédie, 180, 

196, 256. 
Fabien (saint), 94. 
Félicité (sainte), 75. 
Félix d'Aptonge, 163. 
Festus, 8. 

Firmicus Maternus, 185, 186, 
Flaminienne (voie), 146. 
Flaviens, 19. 
Flavius Sévère, 132, 136. 
Florus, 129. 
Fortune, 273. 
Fronton, 56. 
Fructueux (saint), 105. 
Fundanus (Minicius), 41. 
Gains, 83. 
Galère, 120, 121, 122, 123,131, 

132, 133, 134, 135, 136, 138, 

139, 140, 141, 142, 148, 149, 

151. 
Galiléens, 206, 208, 213, 218, 

225, 229, note, 234. 
Gallien, 107, 110, 111, 112, 

113, 114, 115,116,118,151. 
Gallus (empereur), 100. 
Gallus (César), 197. 
Gaule, 58, 59, 69, 112, 120, 

124, note, 132,135,136,141, 
146, 195, 261, 262, 286. 

Gaza, 228, 282. 

It) 
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Georges, 228. 
Germanie, 195. 
Glabrio, 21. 
Gordien, 93. 
Goths, 278, 284. 
Gracchus, 253. 
Granianus, 40, 42. 
Gratien, 237, 253, 254, 255, 

256, 257, 259, 261, 262, 265, 

267,276. 
Grec, 229, note. 
Grèce, 2, 3, 47, 69, 108, 199, 

220. 
Grégoire de Nazianze (saint), 

217, 218, 219, 231, 232, 252. 
Hadrien, 29, 30, 40, 41, 42, 43, 

44, 45, 48, 54, 55, 57, 222. 
Hécate, 176. 
Héliopolis, 228. 
Hellènes, 207, 221. 
Héraclée, 84, 238. 
Hercule, 186. 
Hérodote, 215. 
Hésiode, 215. 
Hiéropolis, 53. 
Hippolyte (saint), 93. 
Homère, 196, 215, 220. 
Honorius, 278, 279, 280, 281, 

285. 
Horace, 72. 
Ignace (saint), 32. 
Illyrie, 247. 
Isis, 5. 
Israël 222. 
Italie,\ 69, 112,113,120,132, 

140, 146, 160, 261, 286. 
Jamblique, 201. 
Jean (l'évangéliste, saint), 24, 

25. 



Jean (saint), 231, note. 

Jean Chrysostome (saint) , 
274,285. 

Jérôme (saint), 63, 275. 

Jérusalem, 6, 10, 20, 76, 221, 
222. 

Jésus, 9, 24, 222, 223. 

Jovien, 235, 251. 

Juifs, 5, 6, 9, 10, 11, 12, 19, 
20,46,72,73,205,206,219, 
221,222,223,224,279,280. 

Julien, 115, 145,191,195, 196, 
197, 198, 199, 200, 201, 202, 
203, 204, 205, 206, 207, 208, 
209,210,211,212,213,214, 
215,216,217,218,219,220, 
221,222,223,224,225,226, 
227, 228, 229, 230, 231, 232, 
233, 234, 235, 237, 238, 239, 
240, 241, 242, 243, 246, 248, 
251, 254. 

Jupiter, 144, 206, 282. 

Justin (saint), 44, 47, 48, 51, 
56, 57, 58, 71. 

Justine, 262. 

Juvénal, 72. 

Kephro, 102. 

Lactance, 115, 121, 122, 123, 
131, 140, 170. 

Larisse, 47. 

Latium, 1. 

Laurent (saint), 109. 

Liban, 285. 

Libanius, 189. 

Libye, 104. 

Licinius, 136, 137, 140, 141 
142, 149, 153, 168, 169, 172, 
174, 185. 

Luc (saint), 214. 
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Lucien, 55. 

Lucius (saint), 100. 

Lucrèce, 215. 

Lyciens, 143. 

Lyon, 57, 59, 61. 

Macédoine, 47. 

Macrien, 112. 

Macrobe, 275. 

Mammée, 91, 92. 

Marc-Aurèle, 30, 43, 48, 51, 

53,54,56,55,56,57,58,59, 

60, 61, 62, 84. 
Marc d'Aréthuse, 229. 
MaKcel (saint), 137. 
Marcia, 66. 
Mardonius, 196. 
Matthieu (saint), 214. 
Mauritanie, 78, 89, 112, note, 

132. 
Maxence, 132, 136, 137, 140, 

146, 147, 148, 151, 156, 167, 

172. 
Maxime, 261. 

Maxime d'Éphèse, 198, 201. 
Maximien Hercule, 120, 122, 

124, 131, 132, 135, 136, 146. 
Maximin, ^, 93. 
Maximin Daia, 132, 133, 134, 

136, 137, 138, 141, 142, 143, 

144,145,148, 152,153,192, 

204. 
Méliton, 43, 52, 54. 
Mésie, 137. 
Méthode (saint), 144. 
Milan, 131, 149, 151, 152, 153, 

156, 159,167,168,170,172, 

177, 207, 224, 246, 255, 262, 

271. 
Milet, 122. 



Miltiade (saint), 147, 151, 163. 
Milvius (pont)> 146, 161. 
Mithra, 5, 114, 176,253,272, 

277. 
Nartallus (saint\ 63. 
Néron, 10, 14, 15, 16, 17, 30, 

53,55. 
Nicée,179, 180,192,226,245, 

247, 248. 
Nicomaque Flavien, 275, 276, 

277, 278. 
Nicomédie,25, 116, 123,140, 

143, 153, 170, 197. 
Niger (Pescennius), 70. 
Nomentane (voie), 11. 
Numidie, 89, 122, 12^1, 129, 

131, 198. 
Odenath, 112. 
Or n tus, 187. 

Origène, 71, 75,91,93,94. 
Orphée, 91. 
Osius, 255. 
Osrhoène, 250. 
Palestine, 222. 
Paimyre, 112, 114. 
Pamphile (saint), 138. 
Pamphyliens, 143. 
Pandataria (île de), 21. 
Pannonie, 114, 137. 
Paul (apôtre, saint), 8, 9, 10, 

11,12, 18,25,90,219. 
Paul (saint), 231. 
Paul de Samosate, 113. 
Percnnis, 63, 64. 
Pergame, 197. i 

Perpétue (sainte), 75, 76. 
Perse, 235. 

Perses, 110, 195, 196, 213, 221. 
Lucien (saint), 144. 
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Phénicie, 250. 
Phidias, 199. 

Philadelphie (village de), €8. 
Philéas (saint), 138. 
Philippe, 93, 94, 95. 
Philippcs, 10. 
Philorome (saint), 138. 
Phrygie, 61,130, 177. 
Pierre (saint), 11, 13, 17, 18, 

263. 
Pierre d'Alexandrie (saint), 

133, 134, 192, 263. 
Pilate, 4, 145. 
Platon, 197, 200. 
Pline le Jeune, 31, 33, 34,35, 

36,37,38,39,40,44,50,02, 

76,90. 
Plotin, 201. 

Polycarpe (saint), 45, 46. 
Pompéi, 10. 

Pomponia Graecina, 11. 
Pont, 17, 84. 
Pontia (île de), 21, note. 
Pontien (saint), 93, 94. 
Porphyre, 201. 
Praxitèle, 199. 

Prétextât (cimetière de), 105. 
Priscillien,261. 
Prohaeresius, 220. 
Prudence, 227, note. 
Ptolémée (saint), 48. 
Quadratus, 46. 
Quirinus (saint), 137. 
Ravenne, 278, 279. 
Uevocatus (saint), 75. 
Romains, 1, 6, 7, 11, 20, 72, 

186. 
Rome, 1,2,3,4,5,0,7,8,9, 

10, 12, 14, 10, 17, 18, 23, 



24,X'5, 26,27,29, 31,32,35, 
48, 53, 57, 61, 63, 69, 78, 
79, 94, 97, 107, 108, 109, 
114,115,117,118, 119,120, 
125, 136, 137, 146, 147, 148, 
149, 158, 160, 161, 162, 163, 
175, 178, 186, 187, 188, 190, 
198,199,220,239,254,275, 
277, 278, 282. 

Rusticus (Junius) , 58. 

Salaria (voie), 103. 

Salone, 136. 

Salonine, 110. 

Sardaigne, C6, 94. 

Satabus, 98, note. 

Scillium, 62. 

Scythes, 206. 

Secunda (sainte), 63. 

Septime Sévère, 67, 70, 71, 
72, 73,74, 75, 78, 79, 88, 
89, 90, 95. 

Sérapis, 228, 251, 272. 

Sévère (voir Flavius Sévère). 

Sicile, 132, 147. 

Silas (saint), 9. 

Siscia, 137. 

Sixte II (saint), 105, 109. 

Smyrne, 24, 44, 45, 46. 

Socrate, 213, 214, 218, 219, 
220,246,270. 

Soleil (dieu), 114, 187. 

Sozomène, 218, 246, 272, 273. 

Spartien, 75. 

Spello, 178. 

Speratus (saint), 63. 

Suétone, 16, 22, 23. 

Symmaque, 255, 262, 208, 
271, 275. 

Syracuse, 165. 
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Syrie, 90, 228, 250. 
Tacite, 12, 14, 15, 19. 
Tacite (empereur), 115. 
Tarraconaise, 105. 
Tarse, 152, 153. 
Tarsicius (saint), 103. 
Taurus, 153. 
Télesphore (saint), 47. 
Tcrtullien, 8, 69, 70, 74, 82, 

83, 84, 87, 89, 106, 157. 
Thébaïde, 139. 
Themistius, 251, 252, 275,276. 
Théodose, 237, 261, 262, 265, 

266,267,268,270,271,272, 

273,274,275,277,278,279, 

281. 
Théodose II, 286. 
Théophile d'Alexandrie, 272. 
Théophile d'Antioche (saint), 

52, 54. 
Thessalie, 47. 

Thessalonique, 9, 47, 265, 271. 
Thrace, 120, 152. 
Thucydide, 215. 
Tibère, 4. 
Tibre, 146. 
Tillemont, 246. 
Titus, 19, 20, 221, 222. 
Trajan, 29, 30, 31, 32, 33, 35, 

38,40,41,42,44,45,48,56, 



57, 59, 60, 62, 65,07, 72, 

74, 76, note, 224. 
Trêves, 256. 

Tyr, 143, 153, note, 181. 
Ulpien, 83, 92, 106. 
Urbicus, 48. 
Valens, 247, 238, 247, 248, 251, 

259, 267. 
Valentinien I«', 237, 238, 239, 

240, 242, 243, 244, 245, 246, 

247,252,253,254,263,268,269. 
Valentinien II, 261, 262, 276. 
Valentinien III, 285. 
Valérien, 67, 100, 101, 104, 

107, 110, 111, 118, 128. 
Valérien jeune, 107. 
Vatican, 15. 
Vespasien, 20. 
Vesta, 156. 
Vestia (sainte), 63. 
Victoire (déesse de la), 188, 

253, 254, 262, 271. 
Victor (saint), 66. 
Victorinus, 220. 
Vienne, 61. 
Zénobie, 112. 
Zéphyrin (saint), 78. 
Zosime (saint), 32. 
Zosime, 160, 270, 272, 277, 

note, 281. 
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